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Le numéro 42 fr. 


L'Institut Français de Zagreh publie sous le titre d’Annales 
une revue trimestrielle, rédigée en français, dont le but est 
d'étudier les rapports entxc les pays yeugoslaves et la France. 
Il s’agit, non seulement des rapports actuels, de ceux qui se sont 
noués pendant et depuis la guerre, mais, sans négliger ceux-ci, de 
remonter à travers l'histoire et de retrouver à toutes les époques 
les contacts de tous ordres, aussi bien politiques, économiques 


qu'intellectuels, qui se sont produits entre nos deux pays. 


Chaque numéro comprend, en principe, quatre parties : 
19 — Des articles de fond; 


2° — Sous le titre de Mélanges, des notes plus courtes et des 
documents commentés; 
3° -- Des comptes-rendus analytiques et critiques d'ouvrages 


intéressant notre objet: 

4° — Une chronique qui s'efforce de noter au jour le jour tou- 
tes les manifestations actuelles des rapports entre la France et 
les pays slaves du Sud. 

De temps à autre, nous apporterons quelques traductions d'é- 
crivains croates, scrbes et slovènes, en choisissant les passages de 
leur œuvre dont la France cst le sujet. Le but que nous poursui- 
vons par là est double : mieux faire connaître aux Français la 
littérature serbo-croatc. et donner peu à peu l'image de la France 
telle qu’elle est vue en Yougoslavie. 

Pour obtenir un tableau complet des relations franco-vougos- 
laves, nous faisons appel au concours de tous les savants qui ont 
été amenés au cours de leurs études à en constater ou à en étu- 
dier quelques unes, et nous espérons qu'on voudra bien nous 
tenir au courant de toutes les manifestations qui intéressent à la 
fois les deux pays. 


Tout ce qui concerne les Annales doit être adressé au Directeur 
de l'Institut Français, Preradoviceva, 40, ZAGREB | Yougoslavie). 

Les abonnements peuvent être versés au compte de chèques 
postaux de l’Institut. N° 2100-58. Paris. 


Le comte Janko Draskovic 
et la France 


La biographie du comte Janko Draskovié, depuis sa mort en 
1856, a toujours été entourée de mystère et de légendes. Ce qui 
a rapport à la France, au double point de vue politique et idéo- 
logique, a également été présenté de façon fantaisiste. Comme 
il s’agit d’une personnalité de premier plan @e l’histoire poli- 
tique et culturelle croate dans la première moitié du x1x° siècle, 
il nous a semblé intéressant d'essayer de dégager le rôle véri- 
table de la France dans sa vie et dans ses idées. Nous exami- 
nerons donc successivement les affirmations de divers biogra- 
phes de Janko Draskovic, en y juxtaposant les faits établis, 
ainsi que ses idées en tant qu'elles peuvent avoir rapport à la 
France ou aux Français et telles qu’elles nous apparaissent 
dans ses écrits et dans le choix des livres de sa bibliothèque. 

Smiciklas dans son Histoire croate (partie II, Zagreb 1879, 
pp. 431, 432) s’exprime ainsi: « Ce vieillard qui avait fait la 
guerre aux Turcs sous l’héroïque maréchal Laudon et qui plus 
tard, contre Napoléon, commandait une troupe de la milice na- 
tionale, était par les expériences de sa vie hautement au-dessus 
des jeunes patriotes qui avaient l'intention d’éveiller leur 
nation... Placé par la position de sa famille au-dessus de ses com- 
patriotes, riche de l’expérience de sa longue vie & Paris parmi 
les diplomates et les personnalités mondiales considérables, lié 
d'amitié avec d'éminents ministres impériaux, il a pu, dans la 
renaissance de la Croatie, gagner à sa voix l’oreille de la cour 
de Vienne et le respect parmi ses collègues, les aristocrates 
hongrois ». Smitiklas a écrit de façon analogue dans ses autres 
travaux, notamment dans le Rad Jugoslavenske Akademije 
(T. 80 : « Obnova Hrvatske Narodne ideje ») et dans la Spomen- 
Knjiga Matice Hrvatske (Livre du cinquantenaire de la Matica 
Hrvatska en 1892 : « Janko Draskovié, fondateur et premier pré- 
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sident de la M. H. »). C’est dans ce dernier essai qu’il rapporte 
le témoignage suivant sur la légende qu’on pourrait intituler 
Le grand seigneur Draÿkovié à Paris. « Draskovié prit pour sa 
seconde femme, dit Smiciklas, (op. cit. p. 84) la baronne Fran- 
jica Kulmer qui lui donna à Paris un fils nommé Josip, décédé 
encore jeune. Les vieilles gens racontent de véritables romans 
sur son séjour à Paris. Même ses adversaires et ses pires détrac- 
teurs sont d'accord pour reconnaître qu’il a été un très bel 
homme, bien que pas très haut de taille, qu’il était génial, épris 
des beaux-arts et surtout de la musique. On dit qu’il avait à 
Paris son orchestre, dont les musiciens, vêtus de costumes na- 
tionaux croates, jouaient des chansons nationales eroates et 
yougoslaves, ce qui aurait enthousiasmé Paris et la France. 
On raconte encore qu’il était connu à Paris pour sa vie luxueuse, 
par des fêtes de toutes sortes — il aurait par exemple, fail 
paver une rue de Paris, nommée ensuite rue Draÿkovié — et 
bien d’autres merveilles ». L’historien Smiciklas, tout en fai- 
sant ses réserves par la formule « on dit », semble tout de 
même prendre au sérieux ces légendes, car il déclare qu’il ne 
faut pas s'étonner de pareille étourderie de la part d’un aris- 
tocrate croate à cette époque-là, puisque les aristocrates pa- 
triotes hongrois ont eux aussi aimé les amusements coûteux. 
Ivan de Kukuljevié, qui a connu Draëkovié de près, était 
avec les comtes Juray Or&ié, Joseph et Charles Jean Sermage 
(d’origine française) ainsi que Albert Nugent (d’origine irlan- 
daise, appelé par le baron Neustaedter « le plus acharné des 
lllyriens en Croatie ») membre du groupe d’aristocrates ras- 
semblés autour du comte Draëkovicé, dont l’action et les rela- 
tions politiques ont beaucoup aidé aux réalisations de Ljudevit 
Gaj (1). Kukuljevié a publié une biographie de Janko Draë- 


(1) Le général Neustaedter, dans ses Mémoires français dit : « Le 
vieux comte Janko Draëkovié fut toujours regardé comme le chef du parti 
illyrien, ce qui lui donna un certain lustre — et Gaj le soutenait dans son 
rôle, puisque cela était dans son intérêt et dans celui de son parti » (cité 
par Smitiklas, Spomen Knjiga, p. 89). L'importance du rôle politique de 
Draëkovié est aussi confirmée par le fait rapporté également par Neus- 
taedter, (Mémoires, T. II, p. 254) qu’en 1848 on a cité DraSkovié comme 
candidat, en même temps que Jelaëié, pour le poste de ban (Gouverneur 
de Croatie), ce qu’il avait refusé € par modestie et il s’en excusa par son 
âge et sa faiblesse physique > — il avait en effet 78 ans à ce moment-là. 
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kovié dans son livre Glasoviti Hrvati (Les Croates illustres, 
M. H. 1896, pp. 193-202) où il a pu utiliser les articles et 
notices parus à l’occasion du décès de Draëkovic en 1856, 
notamment dans les Narodne Novine et Neven (volume V, 
p. 28 sous la signature de Vi(jekoslav) B(abukié). Kukuljevié 
dit entre autres choses: « Lorsque, étant plus jeune, il séjour- 
nait à Paris et en d’autres villes de l'étranger, dépensant des 
sommes énormes, il préférait la compagnie de ses compatrio- 
tes et d’autres Slaves. Il avait fait connaissance de nombreux 
Ragusains et Serbes, s'était lié d'amitié avec le prince Sorko- 
cevié ». Kukuljevié cite en outre l'influence du Serbe Sava 
Tekelija à qui Draëkovié avait emprunté l’expression « slavo- 
hrvatski » (slavo-croate) par analogie au « slavo-sprski » 
(slavo-serbe) qu’il a plus tard abandonné pour « ilirski » 
(illyrien). l’our conclure Kukuljevié caractérise Draëkovié com- 
me un vieillard plein d’expérience, d’une courtoisie parfaite, 
de culture diplomatique (sic), parlant outre sa langue mater 
nelle, le latin, l’allemand, le français, le hongrois, l’italien, 
le roumain, le polonais et comprenant toutes les autres langues 
slaves. 

Tkalac (Jugenderinnerungen aus Kroatien, von Dr. E. I. 
von Tkalac, Leipzig. Wigand 1894) de son côté raconte ceci : 
« Pour ne pas perdre les bonnes grâces de ses souverains, le 
comte Janko Draëkovié ne resta pas en Croatie, mais se rendit 
à Paris où il resta jusqu’à la fin du régime français sur sa 
patrie. Il menait à Paris la vie d’un riche « garçon » et dans 
son pays on se racontait l’anecdote selon laquelle, il aurait 
fait paver la rue Taitbout, où il habitait, avec des pièces d’or 
(Thalern) de Marie-Thérèse. Cela devait, certes, être pris au 
figuré, mais on le croyait à la lettre parce qu’il avait mené 
grand train à Paris, dépensant ainsi la plus grande partie de 
sa fortune » (Op. cît., p. 35). 

Et bien qu'en 1914 Tomo Matié, auteur d’une étude remar- 
quable sur la Guzla de Prosper Mérimée, ait publié (dans le 
Vijesnik Hrv. Zemaljskog arhiva, sous le titre 22 mladjih dana 
Janka Dra$korita, pp. 236-265) une étude et des documents 
d’une importance considérable pour la biographie de Janko 
Draëkovié, l'Encyclopédie de Stanojevié, publiée en 1924 (p. 556) 
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reproduit, sous la plume du spécialiste de l’histoire littéraire 
croate, B. Vodnik, les légendes dont Smiciklas s'est fait l’écho, 
en prétendant que Draëkovié pendant l'occupation napoléo- 
nienne de la Croatie d’outre-Save aurait vécu à Paris où il 
aurait amené même son orchestre paysan. 

La question se pose donc de savoir où Kukuljevié, Tkalac et 
Smiciklas ont pu puiser ces légendes. On ne fera peut être 
pas erreur en supposant que Draëkovic lui-même y était pour 
quelque chose. La vie apparaît souvent plus belle aux veil- 
lards et plus romancée qu’elle n'a été en vérité. Smiciklas 
(Spomen knjiga, op. cit., pp. 97, 98) nous apprend que Draë- 
kovié, dans les dernières années de sa vieillesse, avait écrit 
des Mémoires, dont le manuscrit en caractères cyrilliques fut 
perdu par un brave bourgeois de Radkersbourg (Radgona) en 
Styrie, chez lequel Draÿkovié logea de 1852 à 1856, et où la mort 
le surprit. La perte est certes déplorable, mais à côté des faits 
nouveaux n’y aurait-on pas trouvé aussi ces anecdotes par les- 
quelles la vieillesse a coutume d’enjoliver rétrospectivement son 
importance personnelle ? 

En face de ces légendes, les documents publiés par M. Matic 
permettent toutefois une reconstruction solide, au moins pour 
l’époque de 1805 à 1817, de la vie de Draëkovic. Et ce sont 
justement les années le splus intéressantes pour notre étude, 
car Draëkovic était alors devenu sujet français, ses propriétés 
étant situées dans la partie de la Croatie qui, par le traité 
de Schünbrunn, en 1809, a été incorporée aux Provinces Illy- 
riennes. À la même époque eurent également lieu deux voyages 
de Draëkovié à Paris. Les documents publiés par Matic s’arrê- 
tant à l’année 1817, on ne peut pas affirmer que notre héros 
wait pas fait plus tard d’autres voyages en France. Mais 
comme ses embarras financiers n’ont fait que croître avec 
l'âge, on peut supposer plutôt le contraire d’autant plus que 
déjà en 1812, le projet d’un troisième voyage de Draëkovié à 
Paris n'avait pas pu aboutir pour cette raison. Nous nous 
bornerons donc à reproduire ce qu’on trouve sur Janko Draë- 
kovié, du point de vue français bien entendu, dans les 20 
rapports envoyés par ses agents au chef de la police impé- 
riale de la cour de Vienne, le baron Von Hagen, dans les 
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années 1809 à 1817, et dont la publication a été faite par 
T. Matic. 

Sur la première jeunesse de Janko Draëkovié ces rapports 
de police nous apprennent seulement qu’il avait quitté l’armée 
impériale avec le grade de premier lieutenant en 1792 ou 
1793 (2). Des renseignements plus amples sy trouvent cepen- 
dant sur les séjours de Draëkovié en France. [’informateur 
du baron Hagen, Radicevic, affirme, le 10 mars 1816, que 
Draëkovié était parti après la paix de 1806 pour voir Paris. 
Le même Raditevié (qui signe Franc Carl Radichevich) avait 
déjà rapporté à Hagen, le 18 janvier 1809, que Draëkovié, 
après s'être marié pour la seconde fois en 1808, était parti 
en juin avec sa femme pour la France et Paris, maïs qu’il n’y 
trouvait pas plaisir (fand dort kein Behagen) et qu’il était 
rentré pour acheter aussitôt une maison à Vienne. Se basant 
sur ces renseignements, Matic est d’avis que deux séjours de 
Draëkovié à Paris sont établis. 11 nous semble cependant que 
les deux dates données par Radicevié (1806 et 1808) pour- 
raient bien avoir trait à un seul voyage et que la différence, 
quant à la date, serait explicable par un oubli de la part du 
policier indicateur sept ans après son premier rapport. Ce ou 
ces voyages se placent donc à l’époque où Draëkovié n’était 
pas encore sujet français. Nous apprenons d’autre part que 
Draëkovié se proposait d’aller encore en France en 1812, ainsi 
que Radiéevic le signale dans ses rapports des 11 et 20 mars 
1812, et il suppose que Draëkovié pourrait avoir en vue d’être 
présenté à Napoléon. Mais le policier signale en même temps 
les difficultés que Drafkovié aurait rencontrées à Presbourg 
(aujourd’hui Bratislava, alors siège de la Diète hongroise), et 
à Vienne pour escompter les obligations de ses débiteurs le 


(2) Ayant entendu dire que le prince de Ligne parlait de Draëkovié, 
qu'il aurait connu lors du siège de Belgrade en 1789, nous avons tenu 
à vérifier aussi cette légende. Or, il n'en est rien. Ni dans ses Mémoires 
ni dans son Traité sur la tactique militaire (Préjugés et fantaisies mili- 
taire) aucun Draëÿkovié n'est mentionné. Dans ce dernier ouvrage nous 
avons toutefois trouvé un jugement sur la valeur des soldats croates 
(éd. Champion, p. 95) que nous tenons à rapporter ici: « Soixante mille 
Croates qui ne désertent jamais. sobres, obéissants, faciles à conduire, 
infatigables et aussi beaux qu’excellents, sont l'honneur et la sûreté de 
l'armée ». 
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ban comte Gyulay et le comte Karacsai, de sorte que les 
moyens pour entreprendre un grand voyage lui faisaient dé- 
faut. D’autre part l’abandon de ce projet de voyage en France 
était peut être dû aussi à des raisons d'ordre sentimental. 
Grand admirateur du beau sexe, le comte Janko, malgré ses 
42 ans, était ces jours-là préoccupé par une aventure qu'il 
avait toute raison de tenir secrète, non seulement de sa femme, 
mais aussi de la police. Or celle-ci, inquiétée par le brusque 
départ de Presbourg de celui qui lui était suspect de par sa 
qualité de sujet mixte, avait appris que Draëkovic était à 
Vienne avec une jeune femme de 22 ans, sa parente, dont la 
police n’a cependant pas pu apprendre le nom, et qu’il l'avait 
confiée aux bons soins d'une sage-femme, ainsi qu’il ressort 
des rapports des agents du baron Hagen du 20 et 22 mars. 

L’attention de la police sur les déplacements de Draëkovit 
a été surtout attirée par une lettre du comte Draëÿkovié au 
général français baron Saint-Cyr (3) à Hambourg. Draëkovic 
Vavait expédiée de Vienne par la poste, mais la police autri- 
chienne en avait pris copie. Voici le texte de cette lettre, tel 
que M. Matié l’a copié dans les archives du Ministère de l’In 
térieur à Vienne et que nous reproduisons intégralement pour 
donner en même temps une idée des connaissances en français 
de son auteur. 

Jean Draëkovic au Baron Saint-Cyr. 


N 


Général de Division à Hambourg. 


Vienne, le 10 février 1812, parti le 4 mars. 

« Le mois passé je suis venu pour assister la diéte de Hon- 
grie, qui n’es pas encore terminé. J’ai fait une petite Escapade 
pour ici et après 14 jours je retournerai dérechef d’ici (sic) 
pour passer trois semaines ici, après je retournerai chez moi. 
Mon voyage pour la France et pour Hambourg étoit retardé 


(3) Général de division Carra Saint-Cyr, commandant de la re divi- 
sion de l’armée d’Illrrie avec siège à Ljulljana pendant toute l’année 
1810 (Voir l'excellente monographie sur La Croatie militaire 1809 à 1813, 
par le Commandant P. Boppe, Paris, 1900, Berger Levrault et Cie, pp. 
167 À 169), 
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par la longue durée de la Diéte et à présent les circonstances 
politiques m’émpechent; j’avois très souhaité de Vous voir à 
Hambourg et de pouvoir faire mes hommages à Madame 
St-Cyr, à qui je Vous prie de bien vouloir exprimer ma devo- 
tion, mais comme l’année courante, à ce qu’il me paroït, ne 
séra de tout tranquille. il n’y a pas à espérer, qu’on ait du 
temps à s'éloigner de son domicile. Vous me voyez encore 
indécis comme Vous m'avez laissé, ne sachant pas prendre 
parti; les tems ne sont pas encore assez éclairés et la misére 
en Illyrie est la même, par les suites occasionnées dans la 
première année. La diéte d'Hongrie, et les mauvaises finances 
de nous rendent très difficile de prendre un parti. Madame 
Drakowich (sic) se porte très bien et elle se souvient très 
souvent de Vôtre agréable société ; elle est maintenant à Agram 
pour m’attendre là. 

« L’Illyrie d’ailleurs m'est très indifférente, puisqu'il n’y a 
personne qui nous intéresserait trop depuis Vôtre départ. Le 
Gouverneur général (4) est un brave homme, mais il n’a pas 
les pouvoirs pour guérir toutes les plaies faites par le Gou- 
vernement précédent (5) et par la politique. L’ésprit public 
est terrible comme les opinions des habitans. II n'y a qu’un 
proverbe qui prouve, dont Vous êtes l'unique qui en est exempt, 
c'est que tous les François venant en Illyrie ne font que faire 
de faux rapports, de remplir leurs bourses et après ça de 
partir en laissant la pauvre Illyrie dans un état encore pir 
qu'ils ne l’ont trouvé. Vous êtes le seul qui est et qui séra 
toujours cheri et béni par les Illyriens. » 

Cette lettre nous est précieuse parce qu’elle montre quels 
étaient les rapports de Draëkovié avec le Gouvernement fran- 
çais. Le comte Draëkovié y avoue qu’il reste « indécis ne 
sachant pas prendre parti ». Les rapports de police, malgré 
des récriminations coutumières à ces gens, confirment bien 


(4) Général Bertrand, Gouverneur Général des Provinces Illyriennes, 
avec siège à Ljubljana, d'avril 1811 jusqu'en mai 1813. 

(5) Le gouvernement du Maréchal Marmont, duc de Raguse. Rados- 
lav Lopaëié, l'historien de Karlovats, dans sa monographie Karlovac, 
éd. Matica Hrvatska, Zagreb 1879, comble par contre de louanges l’ad- 
ministration de Marmont, disant qu'elle était un véritable bienfait pour 
les Provinces, qu'un destin heureux avait mises sous sa protection. 
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cette impression : ses possessions se trouvant en territoire 
français, Draëÿkovié n’a pas voulu opter d’une façon définitive 
pour la France ni rompre toutes les attaches avec le reste de 
la Croatie appartenant à l’Autriche. Son attitude n’était dictée 
par aucune sympathie idéologique, mais uniquement par l’oppor- 
tunisme et le souci de ne pas compromettre son avenir à une 
époque particulièrement riche en changements et en troubles. 
L'ensemble de ces documents permet donc la conclusion que 
Draëkovié n’était pas dangereux par ses opinions politiques, 
et encore moins par ses actions, ni pour le régime français. 
ni pour le régime autrichien. 

Tel ne fut pas cependant toujours l’avis des indicateurs du 
baron Hagen. En 1808, la police s'inquiète au sujet d’un cer- 
tain comte Causans, né à Paris, ancien officier autrichien, 
qui avait entrepris un voyage en Hongrie et dans les confins 
militaires croates, et aurait, à cette occasion, séjourné chez 
Draëkovié (ce qui d’ailleurs ne fut pas confirmé, ainsi qu’il 
ressort de la note que Hagen avait passée à la direction de la 
police de Vienne, le 29 janvier 1809). Les policiers sont bien 
obligés de reconnaître qu’en ce qui concerne la politique, 
Draëkovié n'est sujet à aucune suspicion (keinen Bedenken 
unterliege, voir Radicevié, le 24 août 1811). Mais l’année sui- 
vante, le même agent ajoutait tenir de source sûre (du secré- 
taire de Draëkovié, Zeller, qui était à la solde de Radictevié). 
que le comte était l’ami du général de division Carra St-Cyr, 
qu'il aurait attiré tous les Français, qu’il aurait très bien 
connu Marmont et Bertrand, et que si ces messieurs avaient 
voulu nommer Draëkovic intendant ou, parce qu’il avait été 
colonel de milice, commandant de brigade à Karlovats, il aurait 
certainement accepté cette place, bien que par ailleurs il fût 
beaucoup trop opiniâtre pour briguer n'importe quelle place 
ou pour occuper ses beaux talents au profit commun (Radi- 
cevié, le 11 mars 1812). Le même agent signalait, le 20 juil- 
let 1811, que Draëkovié n’a pas prêté serment comme ressor- 
tissant français d’Illyrie. Il ne l’a pas fait non plus par la 
suite, ainsi qu'il s'en prévalait lui-même dans sa plainte adres- 
sée à Hagen. le 2 septembre 1813, contre les tracasseries poli- 
cières dont il était l'objet. Dans la même lettre à Hagen, il 
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tint à justifier de sa conduite loyale envers l'Autriche (6), 
démarche d'autant plus nécessaire que Radicevic, dans son 
rapport du 23 août 1813, insinuait qu’il trouvait suspect le 
train de vie de Draëkovié et de sa femme née Kulmer, qui 
était la belle-sœur de Kiepach, maire de Kerestinets en fllyrie 
française. Mais plus tard, ainsi qu’il ressort du rapport d’Eme- 
ric Kukovich, du 25 septembre 1815, les policiers se sont bien 
rendu compte que leurs soupçons contre Dra%kovic n'étaient 
pas justifiés, et ils citent alors en sa faveur le fait que Draÿ- 
kovit, lors de son séjour à Paris en 1808, avait refusé l'offre 
du prince Metternich de le présenter à l’empereur Napoléon. 

A l'appui de la thèse que Draëkovié ne voulait pas se com- 
promettre et qu’il fuvait toute activité politique, dans le sens 
autrichien aussi bien que dans le sens français, on peut éga- 
lement citer le fait rapporté par Matié (d’après le rapport du 
baron Hagen à l'empereur du 9 octobre 1811) que Draëkovic 
avait refusé de tremper dans la conspiration du comte J. La- 
tour, qui voulait provoquer une révolution contre le régime 
français en Italie, pour proclamer l’archiduc François roi 
d'Italie. D'après le rapport du ban Gvulay, l’action en Croatie 
était menée par le capitaine Favers ou Faverges, piémontais 
d’origine, qui voulait inciter à la rebellion les anciens officiers 
autrichiens ayant des possessions en Illyrie française. Tel était 
le cas de Draëkovic, et le fait qu’on s’était adressé à lui prouve 
au moins qu'on ne le tenait pas pour francophile. Le prudent 
comte Janko refusa cependant. 

Les rapports de police recueillis par M. Matic montrent 
aussi quelle était l'attitude des intellectuels et du peuple 
croate envers le régime français en général. On sait que cette 
question a été assez discutée, et qu'à côté de témoignages favo- 
rables (Marmont. Tkalac), il Y en a d’autres (v. la lettre de 
Dra%kovié à Saint-Cyr), qui le sont moins. En août 1815, le 
baron Hagen demanda à trois de ses agents des rapports sur 
l'état d'esprit en Croatie. La première réponse, anonyme. 


16) Draskovié y disait entre autres choses que l'Empereur François 
iui-même, au cours de l’audience qu'il lui avait accordée le 10 mars 1812, 
avait approuvé sa conduite. en lui conseillant de s'ocenper de ses domaines 
situés en Ilyrie française, 
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dément l'existence d'un mouvement de sympathie napoléonien- 
ne, mais elle admet qu'il y ait des nobles croates dévoués à 
l’ancien gouvernement français, et cite les noms de Anton, 
Zdenéaj. Svabljej, Svilicié, Stefanec, Ljubié, Gerliczy (7) et se 
plaint de ce que ces francophiles auraient trouvé également 
de bonnes places sous le régime autrichien. A la troisième 
question, à savoir s’il y à du mécontentement parmi les nobles 
croates, le correspondant anonvme répond par l'affirmation 
que tous les Etats croates, nobles, bourgeois et paysans, sont 
mécontents pour «des raisons économiques, sociales et politi- 
ques. On avait espéré qu'avec le départ des Français tout 
serait changé en mieux et maintenant on s'aperçoit qu’on 
devrait désirer le retour du régime précédent, si graves sont 
les circonstances actuelles, la dépréciation de l'argent, la di- 
sette, etc. A cela il faut ajouter que le mécontentement poli- 
tique était dû au fait qu'après le départ des Français l’Autri- 
che, au lieu de rendre au reste du royaume les parties déta- 
chées en 1809 de la Croatie, y instaura l'administration alle- 
mande sous le titre de Provisorisches Gouvernement in Civil- 
Kroatien, dépendant du gouvernement provincial de Ljublja- 
na, avec le comte F. Sauran comme commissaire, et que, malgré 
toutes les plaintes, cet état de choses dura jusqu’en 1822 (voir 
Smiciklas, Histoire croate, T. II, pp. 419-423). 

Un témoignage impartial et, à notre avis, le plus près de 
la vérité, sur le régime français en Croatie, a été donné par 
le baron Neustaedter, dans ses Mémoires rédigés en français 
IT. IE, p. 145, du manuscrit qui se trouve à la bibliothèque de 
l'Université de Zagreb): « Malgré l’aversion des habitans des 
provinces de l'Illyrie pour la domination française à cette 
époque, (les habitants) rendent partout encore de nos jours 
— cest-à-dire ceux qui s’en souviennent encore — justice à 
limpartialité d'un gouvernement à bon marché et conformé- 
ment au but de ne pas trop peser ou gêner les peuples » (8). 


(7) Franjo Gerlici (Grlitié) subdélégué à Karlovats, ancien juge de 
Comitat, fervent francophile, parlant le français, auteur d’un Mémoire 
en latin et italien sur l’état de la Croatie présenté à la fin de 1809 au 
comte d’Auchy, intendant général à Ljubljana (v. Lopaëié, op. cit., p. 70). 

(8) Le titre exact de ces Mémoires, source des plus riches, mais rare- 
ment exploitée, de l’histoire croate du XXme siècle, car ces Mémoires ne 
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Un autre témoignage nous est fourni par le Français Hippo- 
lvte Desprez qui a visité Zagreb en 1845 : « Toujours est-il 
que la fondation des provinces illyriennes a exercé sur les 
bords de l’Adriatique une influence bienfaisante et qu’elle a 
porté les populations à se replier sur elles-mêmes. Aujourd’hui 
encore, c’est pour elles comme un rêve heureux qu’elles s’effor- 
cent de poétiser, et l'on voudrait en vain leur persuader que 
l'Illyrie de l'avenir n’a pas existé dans la pensée de Napo- 
léon », dit Desprez dans son livre (p. 24) dont nous parlons 
plus bas. Quant aux réponses des deux autres agents de Hagen, 
Kukovic et Radicevic, elles admettent l’existence d'un certain 
engouement romanesque pour Napoléon, mais n’y attribuent 
aucune importance. Le second, parlant de Janko Draëkovic, 
précise qu'il n'était sympathique ni aux Français, ni aux Au- 
trichiens, ni aux Vieux Hongrois, et qu'il n’est pas admira- 
teur de Napoléon, parce que les Français ne lui furent pas 
favorables. Mais cet avis de Radicevié, daté du 10 mars 1816, 
est en contradiction avec tout ce qu'il avait communiqué pré- 
cédemment. Or il a été démontré que Draëkovié, « ne sachant 
prendre parti », ainsi qu'il l'avait avoué à Saint-Cyr, n’a bri- 
gué aucune place, tout en étant en bonnes relations avec les 
généraux français. 

Les Autrichiens, ayant le 20 août 1813, occupé de nouveau 
Karlovats après le départ précipité des troupes françaises, le 
comte DraSkovié put juger la nouvelle situation suffisamment 
claire € pour prendre parti » d’une façon nette. Aussi tint-il 
À jouer son rôle de membre de l’Assemblée féodale du Comitat 
de Karlovats, selon l'ancienne Constitution remise en vigueur. 
Nous le voyons sièger à la session de décembre 1813, qui dé- 
buta par un Te Deum pour célébrer la délivrance de Ia domi- 
nation française, aller même à Ljubljana comme membre d’une 
«lélégation auprès du Gouverneur autrichien. Mais la joie de 


sont pas encore publiés, est le suivant : Le ban Jellaëié et les évènements 
en Croatie depuis l'an 1848 par le lieutenant Feldmaréchal Joseph Baron 
Neustaeñter, Schônbach., 1853, Copiés et retouchés cn 1865. Neustaedter. 
né en 1796 à Bratislava (Presbourg), ami fidèle de Jelaïié, en garnison 
en Croatie depuis 1880, établi à Zagreb depuis sa retraite jusqu’à sa mort 
en 1866, — est devenu croate par adoption et c'est € à l’hospitalière 
Croatie, ma chère seconde patrie », qu'il a dédié ses Mémoires. 
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Draëkovié et des autres nobles croates ne dura pas longtemps, 
car en août 1814, l'administration autrichienne fut introduite 
ct les droits constitutionnels des « Etats et Ordres » de nou- 
veau suspendus (v. Lopagié. op. cit., p. 93-95). 


de 

Les rapports du comte Janko Draëkovié avec la France nous 
sont connus plus tard sous une autre forme. Un jeune Fran- 
cais, publiciste et diplomate par la suite, arriva à Zagreb au 
commencement de l'automne de 1845, pour étudier la Croatie 
et le mouvement illyrien : nous voulons parler d’Hippolyte 
Desprez (9), auteur de nombreux articles de la Revue des 
Deux-Mondes, réunis en 1850 dans le livre intitulé Les peu- 
ples de l'Autriche et de la Turquie, histoire contemporaine 
des Illyriens, des Magyars, des Roumains ct des Polonais 
(Paris, au Comptoir des Imprimeurs, Comon éditeur) et dont 
le premier chapitre est consacré à la Croatie et au mouve- 
ment illvrien., Accueilli à Zagreb avec amitié et empressement, 
ainsi qu’il le dit lui-même, Desprez a pu, en peu de jours, 
recueillir les renseignements qui l’intéressaient au sujet du 
mouvement illyrien, de la bouche de ceux-là mêmes qui ont 
eu l’avantage précieux d’y jouer les principaux rôles (Op. cit., 
p. 20). Or. comme il parle surtout de Gaj et de Draëkovic, 
nous avons le droit de conclure qu'il a bien connu le comte 
Janko en personne. Voici donc le portrait qu’il fait de notre 
héros : « Deux hommes de conditions différentes, le comte 
Draschkowicz, magnat puissant par sa fortune, et Gaj, jeune 
plébéien d’un esprit pénétrant et très actif, adoptèrent cha- 
leurensement la cause croate ». Et après avoir présenté Gaj 
il continue: « Le comte Draschkowicz n’était point amené 
dans la lutte par le même genre de convictions, ni inspiré par 
le même enthousiasme littéraire. Ce n’était pas l’homme nou- 
veau, jouant son avenir sur une question obscure et courant 
la fortune d'une théorie, c'était un grand seigneur, ami des 
privilèges locaux de son pays, jaloux de les défendre, un de 


(9) Sur Hippolyte Desprez voir Miloë Radojkovié : L'opinion française 
ct le mouvement illyrien de 1840 à 1848, Monde Slave, juin 1935. 
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ces ardens soutiens de la légalité tels que peut en offrir 
l’histoire parlementaire de l'aristocratie anglaise. Au reste, 
généreux par nature comme il était libéral par position, il 
n’aspirait qu'à patronner une cause bonne et brillante. Ces 
deux esprits, très différens, se complétaient l’un l’autre. M. Gaij, 
privé de droits politiques par sa naissance, n’avait point entrée 
dans les comitats ni aucune chance d’être député à la congré- 
gation ou à la diète de Hongrie. L’arène où se débattaient 
légalement les grands intérêts des Croates lui était donc fer- 
mée. M. Draschkowicz n'avait point les connaissances éten- 
dues, le sentiment littéraire, l’activité remuante et la facilité 
d’élocution nécessaires pour parler à la foule et pour faire 
appel à tous ses souvenirs de race par lesquels il fallait la 
passionner. La besogne fut partagée, et M. Gaj prit pour 
tâche d’agiter la Croatie et de lui inspirer des sentiments 
dont M. Draschkowiez était prêt à se faire l’organe dans les 
corps constitués. » (Op. cit., pp. 25-27.) 
s 

1 y a dans la biographie de Janko Draëkovié un autre 
point à élucider, à savoir : était-il franc-maçon ? L’historien 
officiel de la Maçonnerie en Croatie, Ivan de Bojnicic, l’affir- 
me dans son livre Die Freimaurerloge « Ljubav bliënjega » 
in Zagreb (Zagreb, 1917). Il indique dans l’arbre généalogique 
des Draëkovié que Janko était maçon ainsi que son frère 
Georges, son père Jean VIII, son oncle Franz Lorenz, son 
grand-père Joseph Kasimir et surtout son grand oncle Jean VI, 
mort en 1787, fondateur de l’ « Observance Draëkovié » (Op. 
cit., p. 33). I1 répète cette affirmation en ajoutant que Janko 
était un maçon zélé et sincère (p. 35), mais ne donne pas de 
détails, se bornant à dire qu'après le départ des Français, la 
Maçonnerie en Croatie a cessé d’exister (10). Le seul rensei- 
gnement précis, donné par Bojnicié, se trouve au bas de la 


(10) Bojnitié cite les loges suivantes en Illyrie sous le régime français: 
Dubrovnik, Split, Kotor, Zadar, Ljubljana et Karlovac, toutes sous le 
protectorat du Grand Orient de France. Etaient membres de la loge de 
Karlovats la plupart des francophiles indiqués par l'agent anonyme de 
Hagen en 1815, dont nous avons parlé plus haut. 
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reproduction du portrait de Janko Dra$kovié, où lon peut 
lire qu’il était membre de la loge « Philantropes réunis » à 
Paris. Que faut-il retenir de cette assertion ? Bien qu’histo- 
rien par sa profession (directeur des Archives nationales de 
Zagreb), Bojnitié n’a pas indiqué ses sources. Nous avons donc 
essayé de suivre cette piste parisienne. La grande histoire de 
la Franc-Maçonnerie en France, de Gustave Bord (Paris 1909), 
s'arrête avant la Révolution, le tome IT n'ayant pas paru. 
On y trouve tout de même (T. I, p. 371) une Loge « Philan- 
thropie », mais on ajoute qu’elle avait disparu vers 1790. 
Les œuvres plus générales. utiles pour l'étude des idées plus 
que pour la recherche des faits, tels le Manuel d'Histoire de 
la Franc-Maçonnerie française, par Gaston Martin (Paris 
1934), ou La Franc-Maçonnerie et la Révolution intellectuelle 
du xvux siècle, par Bernard Fay, ne mentionnent pas non 
plus une Loge intitulée « Philanthropes réunis » À Paris. Le 
livre intitulé Les Mystères de la Franc Maçonnerie, par XXX. 
Brunoy (Paris 1937, p. 65) signale, il est vrai, une Loge 
« Philanthropes réunis ». relevant de la grande Loge de 
France, mais elle ne fut fondée qu’en 1839. 

11 nous reste encore une autre piste à suivre. On se rappelle 
que, d’après le témoignage de Kukuljevié, Draëkovié durant 
son séjour à Paris se serait lié d’amitié avec le prince Sor- 
Kkocevié de Raguse. Or celui-ci était probablement maçon (voir 
Lujo Vojnovic, Pad Dubrornika, Zagreb 1908, T. I, pp. 373- 
374) (11). Antoine Sorgo Sorkocevié se trouvait à Paris lorsque 
la République de Raguse l’accrédita, par décision du Sénat du 
11 décembre 1806, comme agent diplomatique auprès du gou- 
vernement de Napoléon — mission qui fut dépassée par les 
évènements —. Marmont liquida la République de Raguse par 
décret du 31 janvier 1808, et Antoine Sorgo fut lui-même 
nommé premier maire de Raguse où il revint pour ne rentrer 


(1) France Kidrié dans son étude sur la Maçonnerie française dans 
les pays croates de l’Illyrie napoléonnienne, Rad 206, mentionne aussi 
deux autres Sorgo, Petar et Si8ko comme membres de la loge de Raguse 
à cette époque. 
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à Paris qu'à la fin de l’été de 1809 (12). Mais cette piste 
aussi, pour sérieuse qu’elle paraisse, s'arrête à une hypothèse, 
car il n’est pas démontré que Sorgo se soit encore trouvé à 
Paris au moment de l'arrivée de Draëkovic, c’est-à-dire en juin 
1808 au plus tôt — à moins évidemment que Draëkovié n’ait 
été déjà à Paris en 1806 —. Quant à Sava Tekelija que Kukul- 
jevié mentionne également dans une connexion assez vague 
avec les Slaves, dont Draëkovic aurait fait la connaissance à 
Paris, il n'a jamais visité la capitale française (13). 


+* 


Les idées de Janko Draëkovié nous sont connues par ses 
deux traités politiques ou politico-littéraires, intitulés Pun 
Disertacija (Dissertation, exposé du programme politique 
adressé aux délégués croates à la Diète de Hongrie, propo- 
sant l’établissement d’une grande Illyrie, composée des pays 
croates et slovènes y compris la Bosnie turque) (14), écrit en 
croate, dialecte Stokanien, ce qui à Zagreb fut une innova- 
tion en 1832, l’autre Ein Wort an Illyriens hochherzige 


(12) B. Kovaëevié dans Srpski Knjiéevni Glasnik, 1925, pp. 184 à 196, 
écrivant sur A. Sorgo cite sa lettre à son ami Niko Pucié (Pozza) dans 
laquelle Sorkoïtevié lui annonce qu’en route pour Paris il s'arrêta À 
Coppet chez Madame de Staël, trouvant plaisir non seulement à la beauté 
du paysage, mais aussi au charme de la châtelaine de Coppet. Sur la 
traduction française des fragments de l’Osman faite par Sorgo, v. R. 
Maixner : Francuski prijevod Gunduliéeva Osmana, Nastavni Viesnik, 
1921, N°° 7,8. 

(13) Tekelija a laissé des Mémoires (Gradja ili Material za opisanic 
äivota moga, Letopis Matice Srpske, T. 119 et 20, 1876 et 1879) où il 
aurait certainement noté un évènement aussi considérable que l'était à 
cette époque-là un voyage à Paris. Il s’attribue par contre le mérite 
d’avoir suggéré le nom d’Illyrie à Napoléon ayant en 1803 remis, sans 
explication verbale, à l'ambassadeur de France à Vienne Champany un 
Mémoire rédigé en français avec un projet pareil. Cette assertion, reprise 
par Jovan Subotié dans son discours à l’occasion du centenaire de la 
naissance de Tekelija (publié dans l’Album # Spomen stogodignjice Save 
Tekelije, Novi Sad (1861) pèche cependant par linexactitude des dates : 
les Provinces Iilyriennes ne furent constituées qu’en 1809 à la suite du 
traité de Vienne, et non en 1805, année ou l’Autriche ne céda à Napoléon 
que la Dalmatie. 

(14) Une traduction allemande de cet ouvrage a paru en 1834 à Leipzig 
et l’auteur s’y cache sous la formule : Von einem Alt-Kroaten. 
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Tôchter (15). 11 ne nous semble pas qu'une filiation directe 
de l'influence française puisse être établie. Certes, l’exemple 
de la réalisation napoléonienne de l’Illyrie, était, encore tout 
frais. Mais Fancev (voir Gradja za povijest Knjisevnosti 
Hrvatske, knjiga XII, Jug. Akademija, et l’article publié dans 
le « Monde Slave », juin 1935, intitulé Les origines autochto- 
nes du mouvement illyrien croate) rappelle avec raison que 
la tradition dn terme illyrien était déjà établie bien avant 
que Napoléon l'eût adopté à son tour. Dans le texte de son 
programme grand-illyrien, Draëkovic parle à trois reprises des 
Français. A la page 15 de la Disertacija (v. l’éd. récente de 
la collection Documents concernant l’origine de la Renaïs- 
sance croate, 1790 à 1832, dans Gradja, vol. XII, rédigé par 
Fancev, Zagreb 1933) l'auteur loue le conservatisme des Anglais 
qui tiennent à leurs lois, même vieillies, tandis que les Fran- 
çais, malgré leur talent, ne font que changer de constitution 
et tomber d’une erreur dans l’autre. Mais il faut ajouter que 
ce n’est pas aux Français mais aux Magyars que l’auteur s'en 
prenait en réalité. Les délégnés de la diète croate en novem- 
bre 1832, dont Draëkovié pour la Chambre haute, faisaient 
une opposition tenace contre les nouvelles lois libérales que 
ies Magyars voulaient introduire, notamment en ce qui con- 
cerne la suppression de la corvée, alléguant qu'elle ruinerait 
la noblesse croate. C’est d’ailleurs de cela que notre auteur 
parle après s'être ainsi déclaré contre le révolutionnarisme 
français et pour l’évolutionnarisme anglais. A la page 21, 
Draëkovié dit qu'avant l’arrivée des Français, la valeur des 
régiments-frontières croates n’était pas très prisée, et continue 
ainsi : « Un triste destin a cependant voulu que cet ennemi 
relevât la valeur militaire croate; Napoléon et ses généraux 
louaient les Croates encore plus que leurs propres soldats, car 
ils ont trouvé chez eux le même courage, mais plus d’endu- 
rance et de discipline ». À la page 22, parlant encore de la 
Krajina (frontière militaire croate) et de ses nobles sentiments, 
l’auteur souligne son dévouement au roi et à la patrie qu’elle 


(15) Le titre exact : € … über die ültere Geschichte und neueste lite- 
rarische Regeneration ihres Vaterlandes, vom Grafen Janko Draëkovié, 
Agram, 1838 Druck der K. P. Illpr. Nat. Typographie von Dr Ljudevit Gaj. 
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a prouvé lorsque, sous le régime français, l'empereur d’Autri- 
che fit appel à elle et qu'elle abandonna Napoléon, bien qu’il 
l’eût louée et bien qu'après ce beau geste, elle se trouvât de 
nouveau dans une mauvaise situation. 

Dans son autre livre An Illyriens Tôchter, nous trouvons 
cité, dans l'énumération abondante de témoignages en faveur 
de Ia thèse sur lexcellence de la langue et littérature croates, 
le jugement d'un Français. Aux pages 26 et 27, désirant mon- 
trer à ses lectrices de quelle tendresse et de quel charme dans 
l'expression étaient capables les anciens poètes illyriens, Draë- 
kovié cite la traduction allemande du poème Ærijesnica, de 
Gjorgjié, poème traduit d’ailleurs en français par Charles 
Nodier, et deux fois en 181% et en 1821, sous le titre La 
Luciole, d'après la version italienne de Stulli (16). Mais Drai- 
kovié l'ignorait apparemment, car il n'aurait pas manqué de 
se servir des éloges dont le romantique Nodier a comblé ce 
poème qu'il déclare digne de soutenir la comparaison avec la 
Fiolette de Goethe. « Il n'est que naturel que la traduction 
ne saurait complètement reproduire cette musique charmante 
de l'original, parce que la sonorité et la grâce de la langue 
illyrienne sont inimitables. Ce fut précisément ce charme de 
la sonorité qui a tellement enthousiasmé M. Vialla de Som- 
miers (sic) un Français savant, durant son voyage à travers 
le Monténégro, qu'il a exprimé cette idée paradoxale que nos 
Monténégrins /llyriens de pur sang seraient des descendants 
directs des Ilellènes parce que leur langue correspondait tota- 
lement à l’idée (« [Idéal », dans l'original allemand) qu’il 
“était faite de la plus harmonieuse des langues (l'hellénique) 
et que, dans son enthousiasme il caractérisait ainsi: « La 
langue illyrienne est à la fois riche et laconique, énergique et 
harmonieuse. Elle sied également dans la bouche des deux 
sexes et s'emploie aussi heureusement à chanter les douceurs 
de l’amour que les hauts faits et les sanglans trophées de Mars. 
Elle réunit le nombre à la mesure : elle est sonore, noble, 
oratoire, véhémente, c’est, au fait. le langage des héros. » 

Cette citation est empruntée au tome II (pp. 125-126) du 
récit assez documenté, empreint d’objectivité et de sympathie, 
mais aussi d’un don d'observation toujours en éveil, que l’an- 
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cien gouverneur français de la province de Kotor (Cattaro), 
le Colonel L.-C. Vialla de Sommières (non Sommiers comme 
Draëkovié l'écrit), a publié en 1820 sur son voyage au Mon- 
ténégro, effectué en 1810 (17). 

La façon dont Draëkovié a reproduit ce texte n’est d’ail- 
leurs pas tout à fait fidèle. Le Colonel Vialla n’était pas 
sans avoir quelques connaissances du croate, ainsi qu’il l’atteste 


(16) V. R. Maixner : Charles Nodier à Ilirija, Rad J. A., N° 229, pp. 42 
et 48. 

(7) Voici le titre exact de cet ouvrage: Voyage historique et politi- 
que au Monténégro contenant l’origine des Monténégrins, peuple autoch- 
tone ou aborigène, ct très peu connu: la description topographique pitto- 
resque et statistique du pays; les mœurs de cette nation, 8es Usages, 
Coutumes, Préjugés; son Gouvernement, sa Législation, ses Relations po- 
litiques, sa Religion, les cérémonies curieuses et bizarres de son culte; 
l'Eæposé de divers traits de courage, de générosité aîusi que de férocité 
communs dans ce peuple. Orné d’une carte détaillée dessinée sur les lieux 
et de douze gravures coloriées représentant les costumes de ce pays, de 
leurs fêtes, quelques plantes, etc. par M. le Colonel L. C. Vialla de 
Sommières, Commandant de Castel-Nuovo, Gouverneur de la Province 
de Cattaro, Chef de l’Etat-major de la deuxième division de l’armée 
d’Illyrie, à Raguse, depuis l’année 1807 jusqu’en 1813. Paris, Alexis 
Eymery, libraire rue Mazarine, n° 30. 1820 en deux tomes in-8°. Cet 
ouvrage remarquable, véritable régal pour les connaisseurs, se trouve à 
la bibliothèque de l’Institut Français de Zagreb. Il en existe aussi une 
traduction partielle en allemand sous le titre: Reise nach Montenegro. 
Aus den Franeôsischen des Obristen Vialla de Sommière (sic). (Aus den 
Ethnographischen Archiv besonders abgcdruckt), Jena in der Bran’schen 
Buchhandlung, 1821, pp. 192, in-8°. L'exemplaire qui se trouve à la 
bibliothèque de l’Académie yougoslave de Zagreb a été la propriété d’Ivan 
Kukuljevié. Sur la personnalité de Vialla, nous devons à M. R. Durant, 
Conservateur de la bibliothèque municipale de Nîmes, la note suivante 
qu’il a eu l’obligeance de communiquer à M. Dayre, Directeur de l’Insti- 
tut Français de Zagreb : « L’unique renseignement que j'ai trouvé sur le 
Colonel Vialla se trouve dans l'ouvrage suivant : De la ville de Som- 
mières (Gard) depuis son origine jusqu’à la Révolution de 1789. Recher- 
ches et renseignements historiques par N. C. F. Emile Boisson, Lunel 
1849. Et voici ce que je lis à la page 514 : « Vialla (Jacques-Louis), Colo- 
nel d'Etat-major, auteur d’un ouvrage intéressant sur les Monténégrins 
et d’un autre intitulé Révélations dont il a fait hommage à sa ville 
natale ». « La bibliothèque de Nimes possède le livre intitulé Révélations 
dont le titre exact est le suivant : L’Angleterre dévoilée ou Documents 
historiques pour servir à donner à la France l'éveil sur l'avenir de nos 
possessions en Afrique, par le Colonel Vialla, de Sommières, auteur du 
Voyage au Monténégro, Paris 1846. En frontispice, lithographie repré- 
sentant le Colonel Vialla >. D’autre part Boppe (op. cit., Sources) signale 
aussi l'ouvrage suivant du Colonel Vialla : Voyage philosophique et poli- 
(use (Eymery, édit. 1822) et donne (p. 73) une biographie succincte de 
Vialla. 
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lui-même, rapportant une conférence entre le Vladika du Mon- 
ténégro et le gouverneur français d’Albanie, le maréchal de 
camp Bertrand, baron de Sivray, à laquelle il assistait aussi, 
et au cours de laquelle le général Bertrand s'était adressé à 
lui en lui disant: « Colonel, vous qui parlez un peu la langue 
illyrienne, sachez de ces gens. » (Op. cit., T. II, p. 37). I a 
en outre publié dans son livre (T. IT, p. 136) la traduction 
d'une chanson populaire monténégrine. Soucieux de se docu- 
menter aussi objectivement qu’il le pouvait, Vialla ne s’est 
pas laissé entraîner à des divagations enthousiastes ainsi qu’on 
pourrait le supposer d’après le texte de Draëkovié qui précède 
la citation même. En réalité Vialla s’exprime au sujet de la 
langue illyrienne (Op. cit., T. II, chapitre « Sciences et Arts 
— langue —, Poésie », pp. 125-126), de la façon suivante : 
« La langue illyrienne est un dialecte grec (18) quoique quel- 
ques-uns prétendent que c'est l’esclavon ou Pancien sarmate. 
Elle est à la fois. », et c’est ici que Dra%kovié a commencé 
à citer en français trois phrases du texte de Vialla, s’abste- 
nant toutefois d’en reproduire la suite : « S'il est permis de 
lui supposer quelque stérilité, c’est en ce qui concerne les 
arts et les sciences qui, étant tombés dans l’oubli, ont entrainé 
dans leur désuétude les termes propres À entraîner leur cul- 
ture. » Vialla n’a donc nullement prétendu que l’Illyrien ne 
serait que du grec parce qu’il serait l’idiome le plus harmo- 
nieux, ainsi que Dra%kovic le lui faisait dire, mais il a seule- 
ment mentionné des hypothèses sur son origine. L’exagération 
de Draëkovic est excusable si l’on se rappelle qu’il s'adressait 
aux femmes croates en propagandiste, pour les gagner. à la 
cause nationale, but qu'il a d’ailleurs pleinement atteint, 
Neustaedter en parle ainsi: « Cet appel porta au comble le 


U8) Cyprien Robert, le premier slavisant français qui mérite pleine- 
ment ce nom, reproche à Vialla d’avoir si légèrement observé les Slaves 
qu’il prenait constamment ceux du Tsernogore (c’est ainsi que Robert 
transcrit € Crnagora ») pour des Hellènes, et vit dans leur langue un 
dialecte du grec (v. Cyprien Robert, Les Slaves de Turquie, Paris, 1844, 
p. 100). Cette critique est reproduite par la Danica (N° 8 de 1845) dans 
un article non signé, intitulé « Les Monténégrins », dont la base est le 
chapitre du livre de Cyprien Robert sans que cela soit indiqué. 
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délire de l'enthousiasme dans le beau sexe de la Croatie » 
(Op. cit., T. II, p. 47), tandis que Hippolyte Desprez de son 
côté, parlant de la décision des dames croates en faveur de 
la langue illyrienne et mentionnant la brochure « Un mot 
aux nobles dames de l'Illyrie », a noté qu’ « elle a obtenu 
un plein succès ». (Op. cit, p. 38.) 


* 
#x 


Il nous reste encore à dire quelques mots de la biblio- 
thèque française de Draëkovic. L'auteur de ces lignes possède 
quelques livres provenant des châteaux de Brezovica et 
de Recica qui appartenaient à la famille des Draëkovié. 
Un de ces livres, au moins, a été authentiquement Île 
sien : Le Bonheur, poème en six chants, Avec des fragments 
de quelques Epitres. Ouvrage posthume de M. Helvetius. A 
Londres, M.D.C.C.LXXIIT. 11 porte, sur une bande de papier 
apposée à l'intérieur de la converture, l’inscription imprimée 
suivante: « Ex libris J. C. Draskovich. In Bib. Zgr. Anno 
1826. » Pour les autres sa possession n'est pas établie, mais 
reste possible. C’est pourquoi nous en donnons également la 
liste: De Saint-Garde: Charles Martel ou les Sarrazins 
chassés, Paris MDCLXXIX;: Traité de la Jalousie ou Moyen 
dentretenir la pair dans le mariage, À Paris chez Helie Jasset, 
rue St-Jacques, MDCLXXXII: Histoire de la Grande Crise 
de PEurope ou Des Suites de la Pragmatique Sanction ct de 
la mort de l'Empereur Charles VI, Dernier Prince de l’Au- 
guste Maison d'Autriche. Traduit de l’anglois. A Londres chez 
Jean Nurse, Libraire à côté de Temple-Barr. MDCCXLIIE; 
La Pucelle d'Orléans, Poème en vingt et un chants, à Genève, 
MDCCLXXVITI (sans indication du nom de Voltaire); Œuvres 
choisies de Voltaire — Voltaire’s vorsüglichste Schriften ; 
Wien MDCCCX, Im Verlage der Schrämblischen Buchdrucke- 
rey (éd. avec texte français et traduction allemande parallèle, 
en 35 volumes au moins, conservé incomplet); et, en allemand, 
Die Ruinen, Aus dem Franzôsischen des Herrn von Vollney 
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mit einer Vorrede von George Forster, Zweite Auflage, 1795, 
Leipzig. Ce choix de livres, À supposer bien entendu, que 
Draëkovié les ait lus, permet d'imaginer autour de notre héros 
un certain climat intellectuel(19). 

Rudolf MaixxeERr. 


(19) Cet article était déjà remis aux Annales quand uous avons pu 
lire l'étude consacrée à DraSkovié par M. F. Fancev dans l'Annuaire de 
l’Académie Yougoslave (Ljrtopis Jug. Akad.) pour 1936-37, paru en 
février 1938, où la biographie de Draÿkovié est également « purifiée > à 
l’aide des documents publiés par M. Matié en 1914. Dans cette étude et 
dans un article plus bref paru dans la revue Savremenik de mars 1938, 
M. Fancev apporte la preuve décisive que Draëkovié n'a été qu'une fois 
en France en 1808, car plus tard son nom ne se trouve plus sur la liste 
des permis de passeports délivrés par la police centrale de Vienne. 


Origine française du plus ancien 
sacramentaire de Zagreb 


En étudiant le développement de l'ancien rite zagrébien, 
d'après lequel se sont effectuées les fonctions liturgiques dans 
la cathédrale de Zagreb depuis la création de l'évêché (1094) 
jusqu’à 1788, nous avons constaté l’influence considérable exer- 
cée par le sacramentaire conservé à la Bibliothèque métropo- 
litaine de Zagreb sous la cote MR 126. La comparaison du 
sanctoral MR 126 avec les livres liturgiques des xIv°, xv° et 
xvi° siècles qui se trouvent à Zagreb, montre uettement que 
MR 126 est à la base du développement ultérieur de la liturgie 
zagrébienne. 

Ce n’est pas par hasard que le sacramentaire MR 126 est arri- 
vé à Zagreb, comme par exemple le missel bénéventin MR 166. 
Il est mentionné dans le plus ancien inventaire de la cathédrale 
qui nous soit parvenu et qui date du xiv° siècle. Il semble 
hors de doute qu’il a été apporté à Zagreb au moment de la 
fondation de l'évêché en 1094 Avant d'arriver à Zagreb, il 
était destiné à un monastère bénédictin de Sainte Marguerite. 
M. Fancev est d'avis que ce couvent se trouvait en Bohême 
et qu'il est identique avec le fameux couvent de Brevnov. 
Mais rien dans MR 126 ne manifeste l'influence tchèque. Ce 
fait a été constaté déjà par Dom Morin lequel, d’après la couche 
hagiographique hongroise très considérable qui caractérise le 
sanctoral MR 126, affirme que ce couvent était en Hongrie. 
Cette couche contient Saint Etienne, premier roi de Hongrie, 
Saint Gérard, premier évêque de Czannad, Saint Benoît et 
André-Zoérard, bénédictins hongrois de la première moitié du 
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xi° siècle, et en général les premiers saints hongrois. Mais 
Dom Morin n’a pas remarqué que le MR 126 mentionne à 
deux reprises, une fois dans les litanies de tous les saints 
que l’on récite le samedi saint et la deuxième fois dans les 
messes votives, le culte de Saint Emeric, fils de Saint Etienne 
roi. Sans doute avait-il vu que le MR 126, dans les passages 
mentionnés plus haut, donne les noms de Saint Eenric (dans 
les litanies) et de Saint Ilenri (dans les messes votives), mais 
il en avait déduit par erreur qu’il s'agissait de Saint Henri, 
roi d'Allemagne et empereur romain, qui a été canonisé en 
1146. C’est pour cette raison que Dom Morin n'hésite pas à 
situer le sacramentaire MR 126 à la fin du xx et même au 
début du x siècle, malgré tous les indices d’ordre paléo- 
graphique. 

En effet notre sacramentaire date sans aucun doute de la 
fin du xr ou du début du x1r siècle, comme l'a prouvé paléo- 
graphiquement M. Barada. L'écriture est à peu près la même 
que celle de la soi-disant charte de Félicien, qui date de 1134. 
C'est la plus ancienne charte relative à la fondation de l’évé- 
ché de Zagreb, émanée par l'archevêque Félicien d’Esztergon. 

Le Saint Eenricus ou Henricus du MR 126 n'est pas du 
tout le roi d'Allemagne et empereur romain. C’est le prince 
Emeric, fils de Saint Etienne, roi de Hongrie. Pas de trace 
d'influences allemandes dans le sanctoral. La Sainte Affre 
d’Augsbourg, mentionnée par Dom Morin, n’y figure même pas. 

A côté de la couche romaine du sanctoral MR 126, on ne 
peut constater que deux couches distinctes : la couche hon- 
groise et la couche franco-monastique. 11 faut y ajouter Saint 
Elie, le prophète, introduit d’après un modèle plus récent. 

L'étude détaillée du sanctoral nous amène par conséquent 
à la conclusion que MR 126 fut écrit pour un couvent béné- 
dictin placé sous la protection de Sainte Marguerite en Hon:- 
grie. [Il est probable que c'est celui que fonda en 1075 Geza I°". 
D'ailleurs la monastériologie hongroise présente de nombreux 
problèmes qui attendent encore leur solution, et peut-être notre 
sacramentaire en suscitera-t-il de nouveaux. Il se peut qu’à 
la suite de ces études une nouvelle lumière se fasse sur les 
débuts de la civilisation chrétienne en Hongrie, mais aussi en 
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Croatie. ou plutôt, pour parler historiquement, en Esclavonie. 
c'est-à-dire dans le diocèse de Zagreb. Dans les Mélanges 
Hoffiller (1938) nous avons apporté les preuves détaillées que 
le MR 126 a été écrit pour un couvent bénédictin de Sainte 
Marguerite qui se trouvait en territoire hongrois, qu’il a été 
écrit après 1072-73, ou après 1075, mais avant 1092, et très 
probablement en 1082-83, à l'occasion de la canonisation de 
Saint Etienne, de Saint Emeric et de Saint Gérard. 

La couche hongroise du sanctoral a été publiée par nous 
dans une revue hongroise (Pannonhalma Szemle, 1938). Nous 
y avons étudié le culte de Saint Etienne roi. de son fils Eme- 
rie, de Saint Gérard, premier évêque de Czannad, des béné- 
dictins hongrois Saint Benoît et André-Zoérard. ainsi que de 
Saint Georges et d'Adalbert, évêque de l’rague, qui a baptisé 
Saint Etienne et par suite se trouve considéré comme Île pius 
patronus ecclesiae strigoniensis et de la Hongrie en général. 
et enfin le culte de Saint Alexis, qui fut introduit en Hongrie 
par Saint Adalbert en personne, 

I1 semblait acquis. jusqu'à présent, que le plus ancien sacra- 
mentaire hongrois conservé jusqu'à nos jours est le Pray-Codex. 
datant du xur siècle, actuellement au Musée National de Bu- 
dapest. Dans nos travaux concernant le MR 126 (Mélanges 
Hoffiller, Pannonhalma Szemle, Jarbuch für Liturgiewissen- 
«chaft, Münster, 1938) nous nous sommes efforcé de prouver 
que le sacramentaire zagrébien est plus ancien que le Pray- 
Codex d'environ 140 ans. Il s'ensuit que le MR 126 est bieu 
le plus ancien sacramentaire hongrois, bien qu'il se trouve à 
Zagreb depuis 1094 environ. Le sacramentaire de Budapest ne 
peut être expliqué que par le sacramentaire de Zagreb, étant 
donné que le Pray-Codex représente une phase de l’évolution 
liturgique en Hongrie. caractérisée par une adaptation com- 
plète aux circonstances locales hongroises. Le sacramentaire 
de Zagreb, par contre, porte l'empreinte de circonstances tout 
à fait différentes. quand la Ilongrie était une sorte de terri- 
toire de missions, ou encore quand elle conservait le souvenir 
et les influences des pays qui avaient fourni les missionnaires 
à la Hongrie. Bref, le l’rax Codex représente la liturgie du 
royaume de Hongrie, telle qu'elle s'était développre au début 
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du xin1 siècle dans un pays organisé avec une hiérarchie com- 
plète du clergé séculier. Le MR 126 représente en revanche 
une époque plus ancienne de près de 150 ans, qui est non 
seulement monastique (ce qui est compréhensible étant donné 
la destination du sacramentaire) mais qui évoque les modèles 
des livres liturgiques apportés par les bénédictins fondateurs 
du couvent de Sainte Marguerite ou qui ont influencé la litur- 
gie de ce monastère. 

Nous voici amenés à mentionner la couche franco-monasti- 
que, qui, à côté de la couche romaine et de la couche hon- 
groise, compose tout le sanctoral du MR 126, exception faite 
de Saint Elie. le prophète, qui fut introduit grâce aux influen- 
ces orientales. Dom Morin à bien vu le nombre considérable 
des saints français qui se trouvent dans le MR 126, mais il 
ne s'est pas rendn compte que ce nombre n'est pas dû au 
hasard, C'est là une des couches essentielles du sanctoral. 
aussi considérable, sinon plus, que la couche hongroise. Chaque 
saeramentaire de cette époque (x1° siècle} avait, pour base de 
son sanetoral, la couche romaine dans des rédactions diver- 
ses: à ce fond s’ajoutait par la force des choses une couche 
locale qui contient les saints vénérés dans la région où était 
écrit le sacramentaire où bien dans celle à laquelle il était 
destiné. C'est ainsi que nous avons constaté, grâce à la couche 
hongroise, que le MR 126 fut écrit pour le couvent de Sainte 
Marguerite qui «se trouvait sur le territoire de la couronne 
hongroise. Mais à côté de ces deux couches on en trouve 
d'ordinaire une troisième qui décèle d'autres influences. Dans 
le MR 126 c'est la couche franco-bénédictine. Saint Elie, intro- 
duit plus tard d'après un modèle plus récent, se trouve accom- 
pagné par toute une messe de neumes, tandis que les autres 
saints, Sans exception. n’ont que des oraisons. 

La couche franco-bénédictine est composée des saints sui- 
vants : 


13 janvier : De sancto Hilario (évêque de Poitiers, mort en 
306) : 

14 janvier: De sancto Mauro (fondateur du couvent de Glan- 
feuil en Gaule. mort en 584): 
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23 janvier : Sancti Preiecti (évêque de Clermont, mort en 676 

à Autun); 

7 février : De sancto Vedasto (évêque d'Arras, mort en 540): 

4 juillet : De translatione sancti Martini (évêque de Tours): 

18 juillet : De sancto Arnulfo (évêque de Metz, mort en 641 
près de Remiremont); 

21 juillet : De sancto Wandregisillio (supérieur du couvent 
de Fontenelle, vri® siècle): 

28 juillet: De sancto Samsone (Episcopus Dolensis, Bretagne. 

mort en 565); 

6 août : De transfiguratione Domini (à Rome en 1457, Bene- 
dictio uve): 

16 août : De sancto Arnulfo (anniversaire); 

24 août : De sancto Audoeno (évêque de Rouen, mort en 683, 
fondateur de l'abbaye de Rebais et Fontenelle); 

28 août : De sanctis… Æuliano (martyrisé en 304 à Brioude); 

1 octobre : De sancto Germano, Remigio et sociis eorum 

(Rémi, apôtre de la Gaule, mort en 532; Germain, évêque 

d'Auxerre, mort en +448: Bavo ou Alowin, religieux sous 

l'influence de Saint Amand, mort en 653); 

7 octobre : De sanctis. Pardulfo (supérieur à Guéret, Limo- 

ges, mort en 737): 

13 novembre : De sancto Brictio (successeur de Saint Martin, 
évêque de Tours); 
13 novembre : Octava sancti Martini. 

Parmi les messes votives, les messes suivantes appartien- 
nent à la même couche : 

De sancta Elena (des reliques du 1x° siècle et suivants à 
Iautvilliers, Reims). 

De sancto Egidio (supérieur du couvent de Saint-Gilles en 
l'rovence, mort vers 711). 

In honorem Sigismundi regis pro febricitantibus (roi de 
Bourgogne, 516-523). 

En ce qui concerne les additions postérieures, deux d’entre 
elles se rattachent à cette couche : Saint Fiacre et, de nou- 
veau, Saint Sigismond. 

I faut x ajouter différents saints de la couche romaine 
(gélasienne) qui ont été empruntés à des modèles franco-monas- 
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tiques : le groupe de Saint Magne, Rufus, Priscus et, bien 
entendu, Saint Martin. C'est de là que viennent probablement 
Saint Mathieu, Saint Jacob (22 juin), l'octave de Saint André 
l'apôtre, Translatio sancti Benedicti (11 juillet), Siricus et 
Judith (16 juin}, Duodecima apostolorum (15 juillet), Decol- 
latio sancti [oannis Baptistae (29 août) et même la fête de 
Sainte Marguerite, étant donné que MR 126 l'a placée le 13 juil- 
let et non le 20 juillet comme c'était l’usage à Rome à cette 
époque. 

La couche franco-bénédictine de notre sanetoral prouve évi- 
demment que le modèle qui à servi à sa composition vient 
des milieux monastiques français. C'était sans aucun doute un 
couvent français de Saint Benoit relevant de la congrégation 
de Cluny qui avait envoyé en Hongrie ces livres liturgiques 
et, bien entendu, ces religieux. Ces bénédictins fondèrent le 
couvent de Sainte-Marguerite en Hongrie ou, s'il existait avant 
leur arrivée, ils Jui imprimèrent leur marque. L'influence de 
la congrégation de Clunx à déjà été constatée dans la Hon- 
grie des xi° et xr° siècles, mais MR 126 prouve en outre 
qu'elle a été très forte en ce qui concerne Ha liturgie dans 
la Hongrie récemment convertie. Cette liturgie n'a pas man 
qué d'exercer une influence assez forte sur l'évêché de Zagreb 
fondé par Saint Ladislas en 1094 au point que tout le calen- 
drier zagrélnen en usage jusqu'en 1788 a pour base le sance. 
toral MR 126 et conserve les données essentielles de la souche 
franco-bénédietine de ce même sanctoral. Cette couche hagio- 
graphique se retrouve, dans le Pray-Codex, à quelques détails 
près qui s'expliquent par le temps écoulé entre les rédactions 
des deux documents. Dans ces cent quarante ans le sanctoral 
hongrois avait dû se développer d'après les conditions nou- 
velles de la Hongrie. C’est pour cela que le sanctoral de Zagreb 
offre un intérêt tout particulier en nous faisant connaître le 
stade primitif de la liturgie en Hongrie et en Croatie, liturgie 
dont les origines remontent à une abbaye bénédictine française 
du xr siècle. 

C’est pourquoi une étude paléographique, liturgique et histo- 
rique de MR 126 et surtout de sa couche bénédictine ne man- 
quera pas d'apporter des lumières nouvelles à la monastério- 
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logie et à la liturgie, c'est-à-dire à l’histoire générale de la 
civilisation au x1° siècle. I1 est permis d’affirmer d'ores et déjà 
que notre sacramentaire apporte une preuve solide de l'influence 
exercée par les bénédictins français à l’origine de la culture 
chrétienne en Hongrie et dans l’évêché de Zagreb. 


Dragutin KNIEWALL. 


() Franjo Fancev, O najstarijem bogosluZju u Posavskoj. (Zbornik 
Kralja Tomislava), Zagreb, 1925, p. 133. 


(2) Germain Morin, Manuscrits liturgiques hongrois des XI° et XII* 
siècles, Jahrbuch für Liturgiewissenchaft, 1926. pp. 63-65. 
(3) Gala Ferencez, A clunyi reform hatasa Magyarorszagon. 1931. 


Split au début de 
l'administration française 


Split, qui avait été florissante jusque vers les vingt premiè- 
res années du 18 siècle, avait commencé à déchoir, surtout 
depuis que Venise, par la paix de PoZarevac (1719), avait 
étendu ses domaines en Dalmatie et créé plusieurs ports pour 
l'importation et l'exportation de la Turquie. En même temps 
que le déclin du commerce, un recul général “était manifesté. 
au point que, au moment où l'Autriche par la paix de Campo. 
Formio obtint Split avec toute la Dalmatie, la décadence était 
complète. Rien n’avait changé au cours de la première domi- 
nation autrichienne (1797-1805) et l'administration française, 
qui commença juste avec l’année 1806, puisque le traité de 
Schônbrunn fut signé le 31 décembre 1805, trouva Split en 
fort mauvaise situation à tous égards. J'ai découvert dans 
les archives de Zadar (Zara) un compte-rendu adressé au pro- 
vidur général de la Dalmatie, Vincenzo Dandolo, par Ivan 
Kreglianovich (Kreljanovic) (1) après un voyage à travers la 
Dalmatie. Kreljanovic, l’auteur des intéressantes WMemorie per 
la storia della Dalmazia, avait été envoyé avec la mission 
expresse d'examiner en détail les conditions de la province et 
d'en rendre compte, ce qu’il fit le 27 août 1806, peu avant 
les troubles provoqués à Split et en divers lieux de Dalmatie 
par le recrutement. Son compte-rendu dans sa sévérité n’a 
donc pas été écrit sous l’impression de ces désordres et nous 
permet de juger de la situation en Dalmatie à ce moment-là. 


() Archivio di Stato di Zara : Kreglianovich Ailbinoni Giovanni, Suo 
rapporto di data 27 agosto 1806, diretto a S. E. il Provveditore Generale 
della Dalmazia, Vincenzo Dandolo. 
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Nous nous bornerons ici à ce qui concerne Split, qu’il décrit 
après quelques autres parties de la province. 

Sur le caractère des Spalatins il s’exprime ainsi: « À partir 
de ce point la population offre un caractère différent, et reste 
telle sur tout le reste du littoral. La plus détestable indisci- 
pline, l’insubordination et le peu d’attachement au souverain 
sont ses attributs. En tout temps les habitants de toutes clas- 
ses, À Spalato, se sont signalés par leur témérité, leur inso- 
lence et leur manque d'esprit civique. 

« La faiblesse du gouvernement autrichien a porté les choses 
à leur comble et l’extrêmité du mal appelle des remèdes appro- 
priés. Je n'en saurais trouver d’autres, pour faire en quelques 
années succéder le bon ordre À Ia scandaleuse indiscipline 
actuelle, que d'installer à demeure une forte garnison et d’éta- 
blir une autorité composée d’étrangers, éclairés et énergiques. 
avec le concours des meilleurs parmi les chefs du pays. 

« Quatre membres de Ja famille Grisogono sont les chefs 
de ce district. Ils se distinguent tous les quatre par leur 
immoralité, leur ignorance, leur vile avidité et leur brutalité. 
S'il n’y avait ces puissants motifs, sans compter la nécessité 
de relever de son emploi le gouverneur de Castelli, Stanislao 
Grisogono, pour qu’il remplisse les fonctions de chef de batail- 
lon de la garde civile, le seul fait que le pouvoir exécutif dans 
la région est confié à une seule famille suffirait à persuader 
que la population n'en peut pas être très satisfaite et que le 
service public lui-même doit en souffrir sensiblement. 

« Je ne dirai rien de cette actuelle Supcriorità, qui par 
ses récentes incartades devrait être assez connue à V. E., non 
plus que du chef, puisque sa personne vous est bien connue 
et parce qu'il y à très peu de temps qu’il occupe ce poste. 
Je me bornerai seulement à quelques découvertes que, léga- 
lement, je n’aurais pu faire à cause des difficultés qu’on m’a 
opposées, mais auxquelles je suis parvenu par d’autres voies, 
au sujet des affaires traités par cette Superioritä. 

« On dit que depuis de longues années des détenus lan- 
guissent dans d’affreuses prisons, sans pouvoir connaître leur 
sort; qu’il y a des causes civiles toujours en suspens, bien 
qu’elles aient été commencées depuis l'installation de ce tri- 
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bunal et que la chancellerie et l’enregistrement offrent l’image 
d’un chaos qui provoque un mécontentement et des récrimina 
tions universels. 


« Sur la capacité de ces fonctionnaires, je ne peux rien 
dire puisque je n’ai rien pu voir et, sur leur probité, je ne 
peux donner d'autres indications sinon ceci que ces gens-là 
font assez peu de compte de leur honneur, qui sont capables 
de manquer à leurs devoirs les plus sacrés envers leur Sou- 
verain, envers la Loi et envers l’humanité. 


« Cette place a un commerce important. Elle devient un 
point de transit apprécié pour les marchandises qui viennent 
de Turquie et qu'on transporte à Venise, à Trieste, à Fiume 
et Ancone et pour celles qui sont envoyées en échange de ces 
derniers lieux pour être passées en Bosnie. 


« Toutes les localités voisines de la Dalmatie s'adressent à 
Spalato pour s’approvisionner de tout ce que leur sol ne pro- 
duit pas et pour les vêtements ou les autres commodités de 
l’existence. 


« Les juifs se distinguent dans le commerce, et il y a des 
maisons puissantes. Quelques marchands grecs font de même 
mais ils sont peu nombreux comme est peu nombreuse la popu- 
lation grecque de ce district. 

« Un certain Coludrovich remplit les fonctions de capitaine 
du port et on dit que c'est un mélange d’iniquité et de scélé- 
ratesse. 


« Le clergé, plus éclairé que les autres, a beaucoup d’in- 
fluence sur les habitants et souvent, d’accord avec les nobles, 
il pousse la population au désordre et à l’insubordination. 

« Le territoire est peu étendu, de sorte que les habitants 
ne peuvent pas compter ses produits pour des moyens suffi- 
sants de subsistance; ils les doivent encore à leur industrie 
qui s'étend à la pêche, à la navigation, au commerce et aux 
arts, lesquels, à vrai dire, ne manquent pas dans cette ville. Elle 
a la gloire de posséder en la personne d’un certain signor 
Politeo le plus habile des mécaniciens qu'on puisse trouver 
dans ces régions et, peut-être aussi, dans quelqu’une des prin- 
cipales cités d'Italie. 
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« T1 y a un séminaire, qni doit avoir environ mille sequins 
de revenu. mais il est devenu un simple bénéfice pour quel- 
ques individus, au détriment de l'éducation qui autrefois était 
florissante et qui maintenant languit. 

« 11 y avait autrefois une Académie littéraire, mais par le 
cours des années elle avait perdu tant de force qu’elle n'était 
plus qu'un nom. Effet ordinaire des esprits étroits qui ne 
s'étendent pas au-delà de la sphère de leur propre intérêt et 
qui laissent éclater le contraste le plus manifeste entre leur 
orgueil et leur situation économique fort modeste. [1 y a un 
mois cette académie à été rouverte, on a admis des membres 
et on a porté en triomphe le mépris et l’insubordination. 

« J'en ai été témoin oculaire et ce n’est que pour les égards 
que je dois à la modération et à la patience systématique de 
V. E. que j’omets la description de toutes les circonstances 
qui accompagnèrent une solennité digne en tout cas des plus 
profondes réflexions politiques. 


& FH x a aussi une autre Académie pratique d’agriculture 
et de pêche instituée, depuis plusieurs années, aux châteaux 
de Spalato et de Traù. Elle serait peut-être plus utile que 
l'autre si, en l'instituant, on n'avait pas eu en vue une spé- 
eulation particulière de lucre. Le signor Rados Micheli qui en 
a été le promoteur perçoit pour cela une rétribution du trésor 
royal. Suivant son instinct, il se contente de maintenir ses 
opérations dans un adroit mystère et de provoquer continuel- 
lement l'inquiétude chez les habitants les plus cultivés de Spa- 
lato, de Traù et autres villes de la province, pour alimenter 
son système incendiaire et maintenir dans l’obscurité de l’oubli 
cette institution, qu’il ne voudrait en lumière que dans les 
moments où il va toucher son mandat. 


« Oh combien sont ignorants et méchants les avocats de 
ce pays ! Le seul Dr Bajamonti se distingue par sa probité 
et son talent. Récemment pourtant il a suivi les sentiments 
échauffés de ses concitoyens mais cela ne pourra le charger 
que d’une fâcheuse faiblesse. 

« Contre l'administration du sel il n'y a pas de plaintes. 


La caisse de Spalato reçoit tous les revenus publics de ce 
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district, de Trad, de Sign, d’Almissa, de Macarsca, d’Imoschi 
et de Brazza et elle paie les charges. 

« La santé est bien administrée pour les voies maritimes et 
pour les caravanes turques qui arrivent dans ce lazaret. Mais, 
pour les autres voies de terre, tout est désordre, comme, en 
nn mot, dans le reste tout est irrégularité et brigandage. 

« L’inspecteur politique de cette ville est le signor Lorenzo 
Dudan, avec un traitement annuel de 500 florins, et son agent 
est le signor Bettini, avec un traitement de 240 florins. Si 
cette inspection n’est pas active en ce moment cela tient aux 
circonstances particulières où se trouve Spalato et aux déci- 
sions respectées de V. E. d’après lesquelles, ayant compris la 
méthode qui appartient toute à votre prudence, je n'ai pas 
hésité un seul instant À conseiller à ce magistrat de laisser 
les choses dans l’état actuel et d'attendre des temps meilleurs 
par égard pour votre dignité non moins que pour ma mission, 
ainsi que pour son jusie amour-propre compromis, qui, autre- 
ment, deviendrait l’innocente victime d'une autorité spéciale. » 

Ce tableau de Split au début de l'administration française 
en Dalmatie est complété par une lettre parue le 11 ogtobre 
1811 dans le journal officiel /1 regio Dalmata (2). 

Les émeutes provoquées par le recrutement s'étaient éten- 
dues, à la fin d'août 1806, dans l'arrondissement de Split et 
dans la ville même. A la tête de l'opposition se trouvaient 
les prêtres, qui haïssaient les français déjà auparavant, sur- 
tout en raison de leur conduite à l’égard des monastères et 
des églises. A cause de ces troubles le providur général, Vin- 
cenzo Dandolo, s'était embarqué le 6 septembre à Zadar et 
était arrivé le 7 à Sibenik, puis avait continué sur Skardin, 
Trogir et enfin, le 12 septembre, était arrivé à Split. Dans 
la nuit du 13 au 14 les émentiers du faubourg de Borgo 
Grande avaient pénétré dans le monastère de Poljud, où se 
trouvait la gendarmerie de tout l'arrondissement de Split, 
qu'avait fait rassembler le providur général. Les révoltés 
avaient désarmé les sbires puis attaqué leur chef Viskovié, 
qui avait résisté. Là-dessus une patrouille française avait atta- 


(2) I regio Dalmata — Kraglski Dalmatin, n° 14. 
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qué les émeutiers, les avait dispersés et en avait arrêté quel- 
ques uns. Dandolo en punit quelques uns et plus tard le 
général Marmont infligea aussi quelques peines. 

A cette occasion Dandolo avait prolongé son séjour à Split 
jusqu’au 28 septembre, avait visité la ville, s'était informé et 
avait fait son possible pour établir l’ordre et provoquer le 
progrès. Puis il était reparti par Trogir pour Sibenik. Ce qu’il 
avait constaté est décrit en détail dans la lettre déjà citée 
adressée par un « citoyen de Split » à un de ses amis à 
Milan. Pisani qui a traduit une partie de cette lettre pense 
qu’elle est l’œuvre de Dandolo lui-même (3). Je crois cette 
opinion mal fondée, bien qu’il soit certain que la lettre a été 
écrite d’après ses indications et n'a été imprimée qu'avec son 
autorisation. 11 x a dans la lettre trop d’éloges de Dandolo 
pour qu’on puisse admettre qu’il l'a écrite lui-même. On dit 
entre autres choses « outre la récompense de cette belle action 
qu’il trouve dans son cœur, récompense plus grande que tout 
autre prix, qu'il reçoive et qu’il goûte aussi comme telle la 
reconnaissance de tout cœur dalmate, qui voit et aime en lui 
un père et un ami. » 

Dans sa première partie, la lettre décrit l’état de Split le 
20 septembre 1806, et dans la deuxième l’état de la ville le 
28 septembre de la même année, c'està-dire huit jours plus 
tard. 

D'après la réputation dont jouit Split par son passé, sa 
situation et son climat (dit l’auteur de la lettre) on pourrait 
conclure et croire que « ses institutions sont très belles, et 
par suite son état heureux; mais on ne peut pas se faire une 
idée plus fausse, et aucune réputation n’est plus mensongère. 
Spalato vu, parcouru, examiné, présente un aspect et décou- 
vre un corps entier dans un tel état, et une telle faiblesse, 
qu’elle surprend par une nouveauté dégoûtante, elle afflige par 
la surprise et l'horreur, et, bien plus, elle déchire le cœur. » 

« Les rues y sont étroites... et il n’y a que deux seules pla- 
ces. Des ruisseaux s’élargissent en flaques au bord des rues 
ou des ruelles. Une puanteur s'élève des charognes fétides et 


(3) Pisani, La Dalmatie…, Paris, 1893, p. 244. 
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des déchets de boucherie ! » On voit quantité de gueux en 
haïllons, le corps décharné, couverts d’une crasse épaisse. « La 
misère générale dans le bas peuple arrive au point qu’on peut 
dire qu’il vit non dans des chambres ou des maisons, mais 
äans des trous de bêtes ou des tanières. > Ces habitations 
l’auteur les appelle des « trous à cadavres ». 

La précédente administration municipale a tout négligé, la 
santé, le commerce, l’industrie, tout est abandonné al caso, 
all’arbitrio, al capriccio… A propos de la justice, l’auteur affir- 
me que l'impunité des délits règne sans retenue ni pudeur. Il 
s’indigne surtout de la situation de linstruction publique : 
« A Spalato c’est-à-dire parmi presque huit mille habitants 
entre ville et faubourgs, il n’y a même pas une école popu- 
laire en activité sur les deux qui, par fondation, y devraient 
être, quelle que soit l’imperfection de leur ancien plan. » La 
seule chose qui soit au gré de l'écrivain est le séminaire 
archiépiscopal dont il dit que C’est « une œuvre excellente 
de la piété et de la sagesse d’un archevêque qui le fonda en 
1700. » 

Les couleurs dont se sert le « citoyen de Split » sont par- 
ticulièrement sombres lorsqu'il décrit l’état de l’hôpital et de 
l'hospice d’enfants trouvés (4). 

« Dans tous les temps et sous tous les gouvernements, Spa- 
lato fut une ville importante où résidèrent de savants magis- 
trats, d’éminents prélats, et où ne cessa pas d’affluer un 
nombreux concours d'étrangers; de tout temps elle s’est hono- 
rée aussi de posséder de nombreux établissements de bienfai- 
sance. Aujourd’hui on en sait encore les noms, on en fait 
voir les emplacements, on ose vous dire que c’est là qu’ils 
existent. Je les ai vus ! L’horreur, le dégoût, l’angoisse m’ont 
d’abord rendu stupide, et je me suis écrié : Quel nom dois-je 
donner à cette conduite ? [nsensibilité, inhumanité, barbarie 
digne d’un peuple sauvage qui. cependant, n’habite pas les 
rivages africains ! 

€ [1 y a à Spalato une maison appelée la Pietà où l’on 
recueille les enfants nouveau-nés abandonnés. Frémissez, ami. 


(4) La traduction qui suit est celle de Pisani, op. où., pp. 244-245. 
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En dix ans, on y a déposé 603 innocentes créatures : les 
quatre derniers venus respirent encore, mais des 599 autres 
infortunés pas un n’est sorti, sinon pour être mis en terre. 
C’est un bouge infect, sans fenêtres, sans air; rien que deux 
berceaux ou lits de torture; une femme, rarement deux, pour 
donner pendant quelques moments un sein tari à cinq ou six 
petits squelettes moribonds, enveloppés de loques infectes. C’est 
un antre ténébreux, où il faut pénétrer en rampant pour trou- 
ver les victimes innocentes, condamnées à périr misérablement 
par l’affreux supplice de la faim. Telle est la fidèle peinture 
de ce qu’ils appellent la Pietàä. Non : semblable spectacle ne 
s’est jamais trouvé sous les yeux de l’Européen civilisé et sen- 
sible qui s’aventure parmi les cannibales.. 


« I y a un hôpital pour les malades. Qui pourra en 
donner la description ? C’est un souterrain, en contre-bas de 
ia rue, humide, autour duquel passe un fossé puant, dont 
l’odeur est telle qu’on n'ose s'approcher des ouvertures. C’est 
là qu'on dépose les malades pendant quelques jours, moins 
pour les guérir que pour avancer l’œuvre de leur trépas. » 


Cette description de Split en 1806 est peut-être un peu exa- 
gérée quant au style mais non quant au fond. En effet Dandolo, 
comme nous l’avons dit, la fit imprimer dans le journal offi- 
ciel {1 regio Dalmata où tous les Spalatins pouvaient la lire 
et auraient pu la réfuter si elle n’avait pas été véridique. 
C’est justement pour cela que cette lettre fut imprimée à peine 
quelques jours après le passage de Dandolo à Split. 


Dandolo avait pris des mesures immédiates pour améliorer 
cet état de choses. Il donna l’ordre de faire nettoyer la ville. 
Le travail commença aussitôt et des moyens furent assurés 
pour maintenir la propreté. Il ordonna le nettoyage des puits 
publics. I1 se préoccupa surtout des enfants trouvés et des 
malades pauvres. Dès le 20 septembre, c'est-à-dire pendant son 
séjour à Split, il fit affecter à l’hospice des enfants trouvés 
la maison qui jusqu'alors avait appartenu aux religieuses de 
Saint-Martin. Les religieuses qui vivaient dans ce monastère 
pouvaient à leur convenance se transporter dans un des deux 
autres monastères de femmes, celui de Saint-Cyprien ou celui 
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du faubourg de Dobri (Pozzobon) (5). Il s’occupa aussi de 
l'hôpital des pauvres et ordonna de louer, aux frais de l'Etat. 
« une très belle maison, dans le faubourg, au bon air. près 
de la mer » (6). Pour obtenir les moyehs d'aménager ces mai- 
sons pour leur nouvelle destination et pour leur assurer les 
ressources nécessaires À leur entretien Dandolo fit appel à une 
souscription publique. L'archevêque s’engagea à donner chaque 
année dans ce but 4.800 lires et Dandolo au nom de l'Etat 
200 florins. Puis il fit appeler individuellement auprès de lui 
soixante des notables qui souscrivirent environ 13.000 lires, en 
s’engageant à les payer immédiatement, pour l'installation de 
l'hôpital. Ils promettaient en outre 4.500 lires par an pour 
son entretien. Tous les fonctionnaires qui avaient un traite- 
ment annuel de 300 à 500 florins devaient en abandonner 
1 % dans le même but, et ceux qui avaient plus de 500 flo- 
rins 2 %. Et afin que l'entreprise se continuât avec ordre 
Dandolo organisa avec ces soixante notables une société qu’il 
nomma Pubblica Pieta (7). 

Dandolo s'inquiéta ensuite d'introduire une meilleure hygiè- 
ve dans les prisons, dont le « citoyen de Split » disait qu’elles 
étaient les pires du monde, et fixa pour la nourriture des pri- 
sonniers une dépense quotidienne de huit gazzctti, supérieure 
à ce qu’elle était jusqu'alors. 

Pendant son séjour à Split le providur général organisa 
l'administration municipale, supprimant les conseils par état 
(noble, bourgeois et populaire) et créant un conseil commun. 
11 sépara ensuite la justice de l'administration. Toujours dans 
le même esprit il changea les curés des faubourgs. Les anciens 
titulaires ne savaient pas nn mot d'italien et étaient si inca- 
pables qu’ils ne tenaient point de sermons. Les nouveaux curés 
étaient selon son goût et le 28 septembre. à 6 heures du matin, 
il alla écouter la messe et le sermon du nouveau curé de Borgo 
Grande. 

Il réorganisa aussi les écoles populaires et confia l’ensei- 


(5) Split, Archives communales, année 1809. 
(6) Regio Dalmata, 1. c. 
(7) Ibid., p. 110, 
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gnement à des gens capables et appliqués. Pour les écoles 
secondaires on discuta beaucoup et on n’arriva à rien. 

L'œuvre de Dandolo était une réussite et on continua ce 
qu'il avait commencé. A la vérité les religieuses de Saint- 
Cyprien et du faubourg de Dobri n'accueillirent pas avec 
enthousiasme la nouvelle qu'elles devaient recevoir quelques 
sœurs du monastère de Naint-Martin, elles s'y opposèrent 
même. Mais on arriva à un accord avec l'administration de 
la nouvelle société et les religieuses de Saint-Martin s'instal- 
tèrent dans une de leurs maisons, voisine de celle où on venait 
de placer l'hospice des enfants trouvés (8). A partir de ce 
moment on fit nourrir les enfants de l'hospice au dehors. Au 
début la chose fut assez difficile car les femmes se refusaient 
à les nourrir. Pour les convaincre on fixa un salaire assez 
élevé aux nourrices. Trente lires vénitiennes par mois pour 
chaque enfant à celles qui habitaient la ville on les faubourgs 
et vingt-cinq lires à celles de la campagne. Cependant, quand 
tout fut en train et que les nourrices vinrent s'offrir d'elles- 
mêmes, on diminua ce salaire et on le fixa à vingt lires par 
mois pour toutes sans distinction. L'hospice fournissait en 
outre les vêtements nécessaires à ces enfants (9). 

Le « citoyen de Split » décrivant tout ce que Dandolo avait 
fait à Split en huit jours, s’écriait : « Tout renaît à une 
nouvelle vie, tout reprend mouvement et consistance après 
cette céleste apparition. » 

Grga Novak. 


(8) Split, Archives communales, 1809-1810, juin. 
(9) Zbid., n° 1981, 1810. 


L’Uscoque de George Sand 


L'Uscoque est un des romans les plus oubliés de George 
Sand. Les historiens de la littérature ne le prennent jamais 
en exemple pour établir leurs jugements et ils sont justifiés 
dans ce dédain par les faiblesses et les négligences du style 
et par le mauvais équilibre de la composition. Il nous inté- 
resse ici par ses héros qui, d’après le titre. sembleraient appar- 
tenir aux pays slaves. Mais, nous allons le voir, c’est une 
apparence seulement, car ce que Sand y a mis en réalité, ce 
sont non les uscoques de Senj mais les corsaires grecs on 
turcs, ce n’est point le littoral croate et le golfe du Quarnero 
mais les mers grecques et le golfe de Lépante et celui de 
Venise. 

Dans une note datée du 17 janvier 1853, George Sand a 
bien défini ce qu’il y a de purement imaginaire et de fantas- 
tique dans son roman. « L’Uscoque, dit-elle, est une fantaisie 
que j'ai écrite à Nohant dans l'hiver de 1837 à 1838. J'avais 
très froid dans ma chambre et, en m’endormant, je voyais 
des paysages fantastiques, des mers agitées, des rochers battus 
des vents. La bise qui soufflait au dehors et le feu qui pétillait 
dans ma cheminée, produisaient des cris étranges, des frôle- 
ments mystérieux et je crois que j'étais plus obsédée que char- 
mée par mon sujet » (1). 

l’action se déroule vers la fin du dix-septième siècle, quand 
le fameux Francesco Morosini abaissait la puissance turque. 
Au cours de ces guerres se distingua un noble vénitien Pier 
Orio Soranzo qui avait perdu au jeu à peu près tous ses biens. 
A la fin de la guerre la fille de Morosini, Giovanna, devait 
épouser le comte Ezzelino, mais la veille des noces tout fut 


(1) L'Uscoque, nouvelle édition, Paris, 1869, p. 1. 
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rompu. Giovanna s'était éprise tout à coup d’Orio Soranzo. 
Ezzelino se montra parfait gentilhomme. 11 domina sa dou- 
leur et assista même au mariage de Giovanna avec son rival. 
Bientôt après Soranzo retombait dans son ancienne passion 
et perdait aux cartes la plus grande part de la dot de Gio- 
vanna. Il ne Iui resta plus qu'à se mettre à la disposition de 
son beau-père, qui accepta avec joie et envoya Soranzo aux 
îles Curzolari, refuge des pirates de Missolonghi. Effrayés par 
son arrivée, les pirates abandonnèrent cette région et firent 
ainsi perdre tout espoir à Soranzo de s'enrichir de leurs dé- 
pouilles. Alors entendant parler des immenses richesses du 
pacha de Patras, il arme une galère et tente une attaque 
nocturne. Mais dans l’entreprise ses compagnons périssent et 
il est fait prisonnier. Une esclave du pacha, Naam, le sauve 
en tuant son maître et, vêtue en homme. s'enfuit avec lui 
aux îles Curzolari. Entre temps Giovanna est arrivée aussi 
dans lîle où elle a été froidement reçue par son mari. 

Après son échec Soranzo s’est transformé. Pendant des se- 
maines entières il s'enferme dans sa chambre où, seule, peut 
pénétrer Naam, que tous prennent pour un jeune homme. Pen- 
dant la nuit on entendait dans sa chambre des cris sauvages 
qui faisaient penser à tous qu’il avait perdu l'esprit. Mais nul 
n’osait dire mot car il maintenait une discipline cruelle. 

Alors les pirates reparurent et pas un bateau m'était en 
sûreté. Ils attaquèrent dans les parages des îles Curzolari le 
comte Ezzelino qui allait à Corfou et qui les repoussa coura- 
geusement en blessant même leur chef à la main. Cherchant 
un refuge dans l'île principale, Ezzelino n’y trouva pas Soranzo 
mais son suppléant Leontio. Il rencontra aussi Giovanna, qui 
lui raconta son malheureux amour et les chagrins causés par 
l'indifférence de son mari. 

Enfin, Soranzo paraît et rend à Ezzelino les honneurs qui 
lui sont dus. Pendant le dîner on parle des pirates et de leur 
chef qu'on a surnommé lUscoque. C’est alors qu’Ezzelino 
s'aperçoit que Soranzo est blessé à la main, tout comme le 
chef des pirates. 11 formule ses soupçons, d’où, à travers les 
formes d’une conversation élégante, un terrible conflit entre 
Soranzo et lui. 
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Inquiet d’avoir été découvert. Soranzo ordonne à Hussein. 
un chef des pirates, d'attaquer la galère d’Ezzelino et de le 
tuer. Le lendemain trois coups de canon lui apprennent que 
ses ordres ont été exécutés. 

La nuit suivante, Giovanna, tourmentée d'inquiétudes et de 
visions sinistres. ne pouvait dormir. Sous l'impulsion d'une 
force intérieure. elle se rend dans la chambre de son mari 
et 1à. cachée derrière une tenture. elle voit Hussein. accom- 
pagné de deux Turcs. apporter le vêtement d'Ezzelino comme 
preuve de sa mort. Frappée d'horreur, elle fait le serment de 
ne plus aimer désormais sur terre. 

Des semaines passent ei Soranzo apprend par ses espions 
que Morosini vient d'envoyer un Mocenigo à Curzolari pour 
ie remplacer. [1 décide alors de partir en emportant ses tré- 
sors. I1 fait disparaître ses complices, parmi lesquels Leontio. 
en les empoisonnant, {ne (riovanna qui refusait de l'accompa- 
ner et met le feu au château. Le lendemain sur les ruines 
il simule une affrenuse douleur. Morosini lui-même, qu'il a 
retrouvé à Corfou. se laisse prendre à son jeu, essaie de le 
consoler et le ramène à Venise pour qu'il y trouve l'oubli de 
ses peines. 

Une année s'est écoulée sans que personne, sauf Naam. 
soupçonne les crimes de Soranzo qui s'est rejeté avec passion 
dans le jeu. Mais une obscure inquiètude le tourmente, accom- 
pagnée de visions terribles qui ne lui laissent ni sommeil ni 
paix et qui finissent par l’accabler après une scène au palais 
Rezzonico: Argiria. sœur d'Ezzelino, lui a jeté au visage qu’elle 
le considère comme le meurtrier de son frère, 

Pour retrouver le calme il s'efforce de suivre les conseils 
d'un médecin qui lui a prescrit de changer de vie. d’aller à 
l'église et de devenir amoureux — et il réussit à s’éprendre 
d'Argiria. Non sans peine. il parvient à conquérir le cœur de 
la jeune fille mais, au moment où elle allait dire oui, paraît 
Ezzelino dont le retour est la ruine de Soranzo. Naam essaie 
de tuer le gêneur, c'est un serviteur qu’elle frappe et le len- 
demain Soranzo est arrêté, Convaincu de nombreux crimes. 
il est condamné à mort. 


++ 
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Tel est le roman. Le sujet n’en a pas été emprunté aux 
luttes héroïques et romantiques des uscoques de Senj contre 
les Turcs ou les Vénitiens. Celui qui porte le nom d'uscoque 
est un Vénitien. aventurier, joueur, séducteur, assassin et 
pirate. Les autres pirates sont turcs ou grecs, à l’exception 
de Leontio « un Esclavon, officier de fortune, blanchi au ser- 
vice de la république » (2). 

Cependant, bien que les véritables uscoques n'aient rien à 
faire là-dedans, George Sand à voulu expliquer pourquoi elle 
les a associés à Soranzo et elle donne un rapide aperçu de 
ce qu'elle sait de leur histoire (3). 

« Le mot uscocco vient de scoco, lequel, en langue dalmate, 
signifie transfuge. L'origine et les diverses fortunes des usco- 
ques occupent une place importante dans l’histoire de Venise... 
Les empereurs et les princes d'Autriche se servirent souvent 
de ces brigands pour défendre les villes maritimes contre les 
entreprises des Turcs. l’our se dispenser de payer cette terri- 
ble garnison, qui ne se fût pas contentée de peu, l'Autriche 
fermait les yeux sur leur piraterie; et les uscoques faisaient 
main basse sur tout ce qu’ils rencontraient dans l’Adriatique, 
ruinaient le commerce de la république, et désolaient les pro- 
vinces d’Istrie et de Dalmatie. Ils furent longtemps établis à 
Segna, au fond du golfe de Carnie, et retranchés là, derrière 
de hautes montagnes et d’épaisses forêts, ils bravèrent les 
efforts réitérés qu’on fit pour les détruire. Vers 1615, un 
traité conclu avec l’Autriche les livra enfin sans appui à la 
vengeance des Vénitiens, et ce littoral de l’Italie en fut purgé. 
Les uscoques cessèrent donc de faire un corps, et. forcés de 
se disperser, ils se répandirent dans toutes les mers, et gros- 
sirent le nombre des flibustiers qui, de tout temps et en tout 
lieu, ont fait la guerre au commerce des nations. Longtemps 
encore, après l'expulsion de cette race féroce et brutale entre 
toutes celles qui vivent de meurtres et de rapines, le nom 


d’uscoque demeura en horreur dans notre marine militaire et 
marchande. » 
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Cette esquisse pseudo-historique, dont il n'est même pas 
nécessaire de relever les inexactitudes, est complétée plus loin 
par un portrait moral des uscoques en qui George Sand voit 
la « pure race des égorgeurs et des buveurs de sang ». « L’us- 
coque, dit-elle, se reconnaît entre tous ces brigands, comme 
le requin entre tous les monstres marins, par sa férocité insa- 
tiable. Vous savez que ces infâmes pirates buvaient le sang 
de leurs victimes dans des crânes humains afin de s’aguerrir 
contre toute pitié. Quand ils recevaient un transfuge et l’en 
rôlaient à leur bord, ils le soumettaient à cette atroce céré- 
monie, afin d’éprouver s'il lui restait quelque instinct d'huma- 
nité: et s'il hésitait devant cette abomination. on le jetait à 
la mer. On sait qu'en un mot la manière de faire la flibuste 
est, pour les uscoques. de couler bas leurs prises, et de ne 
faire grâce ni merci à qui que ce soit « (4). 

Si ce que George Sand sait des uscoques n'est pas le fruit 
de quelque lecture hâtive déformé par son imagination, on 
peut supposer sans invraisemblance qu'elle a dû l'entendre 
raconter à Venise où les souvenirs douloureux laissés par les 
luttes contre les pirates de Senj prédisposaient à l'exagération 
malveillante. Cependant, quelle que soit la fausseté ou l’exa- 
gération, il n'en reste pas moins qu’elle a situé correctement 
le refuge principal et le théâtre des exploits des uscoques, et 
l'on peut se demander pourquoi elle à attribué ce nom à un 
corsaire vénitien opérant dans les mers grecques. Le motif 
üe cette apparente contradiction est fourni par ce qu’elle nous 
dit du caractère des uscoques : si Soranzo n’est pas un des 
leurs, il a mérité son surnom par son impitoyable cruauté. 

Quant au sujet du roman, il n’est pas besoin de se préoccu- 
per de lui trouver une source historique ou légendaire. George 
Sand nous a elle-même révélé où elle l’avait puisé. 

Le roman est fait d’un double récit. Deux personnages. 
l'abbé Panorio et le Turc Zuzuf, racontent chacun à leur 
tour les événements dont ils ont eu connaissance, le premier 
ceux qui se sont déroulés à Venise, le second ceux dont la 
Grèce a été le théâtre. Zuzuf assure qu'il a déjà fait ce récit 


(4) P. 69. 
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à Lord Byron, qui en a fait le sujet de ses deux poèmes Le 
Corsaire et Lara (5). Le poète anglais a idéalisé poétiquement 
les personnages et les faits. Conrad est un héros noble et 
grand en butte aux coups du sort. George Sand, prétendant 
s'attacher à la vérité de la chronique, s’en tiendra à la réalité 
de la vie et représentera le pirate tel qu’il fut, sans noblesse. 

Elle ne se contente pas du reste de prendre à Byron le 
sujet, elle fait appel à lui pour mieux exprimer les senti- 
ments de son héros. « Si vous voulez vous représenter Soranzo 
voyant passer devant ses yeux le spectre de Giovanna, relisez 
les stances qui commencent ainsi : 

l'was midnight, — all was slumber; the lone light 
Dimm’d in the lamp, as loth to break the night. 
Hark ! there be murmurs heard in Larws hall, — 
A sound, — « voice, — a shrick, «& fearful call ! 
A long, loud shrick… (6) >». 

Mais ces rappels ou ces allusions ne signifient pas qu’elle 
ne reste pas fidèle à son dessein de ramener sur la terre les 
personnages de l'univers poétique de Byron. Pour comprendre 
comment elle a procédé et jusqu’à quel point elle a réussi, 
il suffit de voir comment chez les deux écrivains est motivée 
l'attaque contre le pacha de Patras. Pour Soranzo c’est la 
seule avidité qui l’engage à tenter de conquérir un riche butin. 
Conrad veut devancer les projets d’un ennemi redoutable et 
l'empêcher de bloquer son île. Elle à cru ainsi différencier 
Soranzo de Conrad autant que les bandits du drame ou de 
l'opéra sont différents des voleurs de grand chemin, autant 
que se distingue la réalité de la fantaisie (7). En vérité il 
n’y a pas moins de fantaisie romantique dans son roman que 
dans les poèmes dont elle s’est inspirée. Elle est seulement 
d’un autre ton et d’un effet bien différent, grâce à quoi le 
roman réussit à garder une certaine originalité parmi tant 
d’imitations délibérées. 

Ainsi donc, si dans sa médiocrité l’Uscoque garde un certain 
intérêt, ce n’est pas pour l’étude de la connaissance des pays 


(5) P.3. 
(6) P. 124. 
(7) P. 7. 
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et des mœurs sud-slaves chez les écrivains et le public fran. 
çais à l’époque romantique, c'est plutôt comme une étape dans 
l'imitation de Byron de la part de George Sand (8). 

Ivo Tomré. 


(8) Le byronisme des premiers romans de G. Sand a été étudié par 
Estève dans son beau livre, Byron et le Romantisme français, Paris, 1907. 


MELANGES 


Souvenirs croates sur l'Exposition de 1867 


Bien que l'Exposition de 1937 n’ait pas été reconduite — 
selon l’expression justement proscrite par Lancelot mais consa- 
crée par l’usage administratif et journalistique — son souve- 
nir est toujours encore assez frais pour que l'on puisse, même 
post festum, évoquer un de ses antécédents, l'Exposition Tnter- 
nationale de 1867, telle qu'elle nous apparaît d’après le témoi 
gnage d'un contemporain croate. C’est de Mijo Kresié (1} que 
nous parlons. 

Riche commerçant, homme d'affaire entreprenant et esprit 
curieux, Kresié a écrit des Mémoires que son fils, Milan (2), 
publia en 1898 (3). Nous en commentons quelques passages qui 
nous montrent ce visiteur émerveillé au point d’avoir, vingt 
ans après, gardé toute la fraîcheur de son admiration pour 
les réalisations techniques mais aussi pour la prééminence de 
l'esprit, du goût et des idées françaises en Europe. 

Parti pour la France via Vienne, Münich et Strasbourg, 
Kresié tient à s’excuser de ses faibles connaissances en fran- 
çais : deux émigrés polonais le lui avaient enseigné à Karlo- 


(1) Mijo Kreñié, né en avril 1818 à Karlovac, mort à Zagreb le 7 jan- 
vier 1888, Après avoir fait six classes an gymnase de Karlovac, il entra 
dans une maison de commerce à Zagreb, visita Vienne, Venise, Trieste, 
séjourna trois ans à Soprany (Oldenburg) en Hongrie. En 1840 il ouvrit 
un magasin à Karlovac et se signala par son patriotisme, Il donna asile 
au cabinet de lecture illyrien de Karlovac. En 1850 il s'établit comme 
commerçant à Zagreb. Dans les années qui précédèrent l'octroi de la 
Constitution, il fonda Naëe Gore List (1861-1866), Hrvatski Koledar et 
l'almanach Lada. Plus tard il quitta le commerce pour s'adonner tout-à- 
fait à la littérature. Il a écrit notamment des articles économiques, 
rédigé le Hrvatski Zabavnik (1875), publié le manuel Aflad Trgovac (1884) 
et enfin son Autobiographie, parue dans l’Obzor, puis en volume en 1888. 

(2) Secrétaire général de la Chambre de Commerce de Zagreb, franc- 
phile ardent. 

(3) Mijo Kreëié, Autobiografija, preftampano iz Obzorn. U Zagrebu, 
Tisak Dionièke Tiskare, 1898. 
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vac, à la fin de 1847, mais la révolution ayant éclaté quelques 
mois après, les maîtres improvisés s’envolèrent et l’enseigne- 
ment du français cessa. Heureusement pour lui, il trouva à 
Paris deux autres Croates, Dévidé et Jakié, envoyés à Paris 
par la Chambre de Commerce de Zagreb en qualité de commis- 
saires à l'Exposition (4). 

La visite de l'Exposition inspira à Krésic la réflexion sui- 
vante : « En regardant tout cela, l’idée me vint que c'était là 
la fête sublime créée par l'esprit inventeur, la paix bienfai- 
sante et la diligence des hommes. Elle remplit tous les cœurs 
humains d’un sentiment joyeux de satisfaction au spectacle du 
progrès des arts, progrès tel que les philosophes de l’antiquité 
n’ont pu même l'entrevoir dans leurs rêves. » Puis, abandon 
nant le style sublime, l'auteur nous décrit la composition d’un 
menu bien français, à deux francs, servi au restaurant « Au 
Progrès » rue de Rivoli. 

Les jours suivants, Krésic les consacra aux promenades. Les 
omanibus à impériale, d’où l'on avait une vue superbe sur Ja 
cohue grouillante du boulevard, lui ont semblé, encore en 1888 
quand il écrivait ses mémoires, l’expression la plus parfaite 
de la technique moderne mise au service de ce qu’on appelle 
aujourd’hui l'urbanisme. En visiteur éclairé Krésic ne négligea 
pas non plus les musées, les monuments historiques, les églises. 
le Palais Bourbon; il se promena au Bois de Boulogne, à Ver- 


(4) La Croatie était représentée officiellement à l'Exposition par un 
Comité organisé par la Chambre de Commerce de Zagreb. Ainsi que 
Vatteste le rapport des commissaires A. Jakié et Jos. Ferd. Devidé 
(Zzvjcäée poslanstva trgovaëko-obrtnièke komore zagrebaëke kod svjetske 
ieloëbe u Parizu god. 1867. glede na izloëene predmete podruëja komors- 
koga, Vlastita naklada Komore. U Zagrebu, 1867. Tiskom A. Jakiéa, En 
croate et traduit en allemand). La participation croate a eu lieu — contre 
les intentions des Croates, qui en 1867 n'étaient pas encore en liaison 
avec la Hongrie — dans la section hongroise du pavillon autrichien, mais 
sous l’écriteau Croatie et Slavonie, avec les armoiries de Croatie-Slu- 
vonie-Dalmatie. Les Croates exposaient leurs vins (qui ne plurent pas 
beaucoup au jury), liqueurs, &ljivovica (que les jurés prirent pour du 
mauvais cognac), produits de minoterie, bois, etc. Malgré les décorations 
de rigueur, les commissaires croates reconnaissent que l'expérience n’a 
pas été des plus réussies, ce dont ils rendent responsables la négligence 
et le désordre qui régnaient dans le pavillon autrichien, ainsi que l’infé- 
riorité de certains produits croates, surtout les vins. Les commissaires 
u’ont pas manqué de rapporter tous les conseils que les experts français 
ont formulés au sujet de l’amélioration de la qualité des vins. 
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sailles, au Jardin d'acclimatation comme aux alles, etc. Ceux 
qui connaissent le Paris d’aujourd’hui ne liront pas sans quel- 
que nostalgie les récits de cet étranger sur les splendeurs du 
Palais Royal où, en 1867, on ne trouvait pas moins de cin- 
quante restaurants, dont les « Trois frères provençaux > à 
la cuisine et aux prix inoubliés, ses cafés, ses orchestres, ses 
dames élégantes, « On dirait la magie des contes arabes », 
résume Kresic. 

Les plaisirs de Paris ne l'ont pas moins frappé, qu’il s'agisse 
du grand Opéra de la rue Lepelletier, alors appelé Académie 
Impériale de musique, ou du bal Mabille. Mais Kresié n’était 
pas un voyageur frivole : même assis à la terrasse du « Café 
du Grand Balcon », Boulevard des Italiens, il faisait ses obser 
vations. Îl trouva que le vin consommé sans excès fait aux 
Français «un autre sang» que celni produit par la bière 
consommée par les Allemands. S'il entra au bal Mabille, ce 
ne fut que pour pouvoir étudier sur place le « caractère calo- 
biotique » (sic) des Français. Il y constata que le Français 
garde toujours la mesure, même quand il s’agit de spectacles 
légers, tels que le fameux cancan, et que les excès, s'il Y en a, 
sont l'œuvre de quelque étranger « parvenu ». 

Patriote croate, adversaire des Allemands oppresseurs 
{Autrichiens compris), Kresié exprime sa préférence enthou 
siaste pour les Français et pour Paris. Vienne lui semble bien 
modeste en comparaison. Quant aux Allemands il les con- 
damne, avec compassion : « Les Allemands, lorsqu'ils parlent 
de Paris, ne veulent pas avouer franchement que c’est la ville 
qui prime toutes les autres, que c’est là seulement que jaillit 
le bon goût, car Pesprit des sommités des arts. des techniques 
et de toutes les sciences s’Y trouve concentré. Et s'il fallait le 
prouver, non seulement les Allemands, compositeurs, architec- 
tes et peintres de premier ordre, ont de tout temps habité 
Paris, mais aussi les savants de tous les peuples, Humboldt 
et tant d’autres, n'ont pu trouver un séjour plus digne d’eux. 
I n’y a qu’à Paris que l'on puisse réaliser les grandes idées, 
que l’on dispose de moyens suffisants et de champs d'activité 
assez vastes. Et que Paris soit aussi la ville où la vie est la 
plus agréable, on s'en aperçoit, puisque les richards et les 
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nababs de tous les coins du monde s’y empressent, ne pouvant 
nulle part goûter pour leur argent tant de « calobiotique » 
qu'à Paris. Aussi lorsque la jalousie teutonique de l’Erbfeind 
s’est un peu calmée, les Allemands finissent bien par admettre 
que Paris c’est l’Eldorado, dont chez eux ils rêvent, avec le 
désir d’en jouir à plein gré, en soupirant : « Ah : Paris : » 
Bien qu’il ne durât que quinze jours (et un jour d'arrêt à 
Lyon au retour), on peut dire que le séjour de Mijo Kresié en 
France en 1867 fut profitable. Nous ne doutons pas que les 
touristes étrangers, qui ont visité l'Exposition de 1937, ne 
soient rentrés également éblouis. Mais, sans aucun doute, leurs 
impressions ne dureront pas vingt ans sans s’estomper. C’est 
fatal : aujourd’hui on voyage plus et plus vite, et l’on oublie 
aussi plus vite qu’au temps des valses d’Offenbach, (M). 


Un combattant de Waterloo au Ban Jelatié 


Quelle intéressante figure que ce Georges Zenowicz, « adju- 
dant commandant, attaché à l’état-major général de Napoléon, 
porteur des ordres au maréchal comte de Grouchy », qui envoya 
son petit livre intitulé Waterloo, déposition sur les quatre 
journées de la campagne de 1815 (Paris, 1848, chez Ledoyen, 
Libraire, Palais Royal, 31, Galerie d'Orléans) au Ban croate 
Jelacic, avec la dédicace suivante: « À Son Excellence Jellacié 
(sic) Ban de la Croitie (sic) Slavonie et Dalmatie hommage 
respectueux de la part de l'auteur G. Zenowicz » (1). 

Descendant de la famille des Zanovié ou Zenovié qui s’est 
surtout signalée par quelques aventuriers, escrocs, lettrés et 
philosophes, au siècle et à la manière de Casanova, (décrits 
dans le livre de M. Mirko Breyer : Antun conte Zanovic et ses 
fils, Zagreb, Matica Hrvatska, 1928, en croate) l’adjudant de 
l’armée de Napoléon était Polonais, naturalisé Français, étant 
entré dans l’armée française (légion polonaise) en 1799. En 
s'adressant à Jelacié en 1848, s'est-il rappelé ses origines ? 
Selon M. Breyer la branche polonaise des Zenovié se serait 
établie en Pologne dès le XV° siècle. Le souvenir de l’ancienne 
patrie n'aurait pas pu résister à tant de siècles. Nous serons 
peut être plus près de la vérité en supposant que ce combattant 
de Waterloo, attaqué par quelques auteurs français pour son 
rôle dans cette bataille, avait voulu justifier sa réputation 
devant les célébrités militaires de l’époque. Et la renommée 
de Jelatic en 1848 était européenne. Comment et quand cet 
envoi eut-il lieu ? L’explication nous en est fournie par les 
mémoires d’Antun Torquat Brlié (2), qui se trouvait à Paris 


(1) Cet exemplaire se trouve aujourd’hui en possession de M. Ivan 
Esibh qui a publié sur la branche polonaise des Zenovié un article dans 
l'Obzor du 10 décembre 1929, G. Zenowicz est né en 1782 et décédé en 
1858. 

(2) Ulomci dnevnika Andrije Torquata Brlica: A. T. B. kao Banox 
emisar u Parizu. 13 arhiva obiteji Brlié uw Brodu, priopéuje Ivana 
Brlié-Mazuranié, Zagreb, 1935. 
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au printemps de 1849, chargé d’une mission par le Ban croate. 
Brlic a noté en effet à la date du 10 mars que Zenowicz, dont 
il a fait la connaissance le 7, lui a donné son livre avec une 
dédicace, et Brlié en a demandé un autre exemplaire pour le 
Ban. Reçu, accompagné de Zenowicz, par Louis-Napoléon, puis 
par Jérôme Bonaparte le 12, il a encore noté le 13 que Zeno- 
wicz lui a remis ses livres. L’impression faite par Zenowicz 
sur Brlié était plutôt mauvaise, car le vieil émigré polonais 
avait eu l’idée d'offrir ses services comme agent semi-offi- 
ciel (sic) du Ban croate à Paris, soit seul, soit avec Brlic. Il 
présentait cette suggestion comme correspondant au désir des 
deux Bonaparte. Dans son carnet, Brlié accompagne cette 
proposition de ce jugement lapidaire: « L’intrigant ». Le 13 
encore, il reçut sur ce sujet une lettre de Zenowicz, qui visi- 
blement tenait beaucoup à son idée (3). 

De l’avant-propos dont Zenowiez fait précéder son livre, nous 
apprenons que ce bonapartiste convaincu a été condamné à la 
déportation en 1816, comme rédacteur du Nain Tricolore, peine 
qui lui fut ensuite commuée en bannissement perpétuel. En 
effet il ne put rentrer en France qu'après la révolution de 
juillet. En 1820, à Francfort, il a publié pour la première fois 
un petit écrit sur la bataille de Waterloo, mais il paraît — au 
dire de Zenowicz — qu’un Anglais en avait acheté toute l’édi- 
tion pour en faire un auwto-da-fé public, scandalisé qu’il était 
qu’on osât attribuer le succès de Waterloo uniquement à l’in- 
tervention accidentelle et imprévue des Prussiens. 

Plus tard, en Belgique, en 1827, mis en cause dans un ouvra- 
ge du général de Vandoucourt, «par quelques insinuations 
injurieuses » sur sa conduite lors de la bataille de Waterloo, 


(3) Voici le texte de cette lettre conservée par Mme Brlié-MaZuranié 
à Brod : « Mon cher Monsieur Bernié (sic), Vous m'avez donné quelque 
droit à votre amitié, j'en suis flatté — mais vous savez que je suis un 
vieux grognard de la Garde Impériale, comme un enfant gâté — ainsi je 
réclame donc de votre amitié de vouloir bien présenter à Son Excellence 
Jellaëtié Ban de la Croatie, Slavonie et Dalmatie mon dévouement sans 
bornes : je serais très heureux de lui être bon à quelque chose — qu'il 
me donne ses ordres — et qu’il compte sur moi — je suis à la vie et à la 
mort son dévoué. Quant à vous, mon cher Bernié (sic), suivant le diction- 
naire du cœur, je suis et serai votre ami G. Zenowicz. Paris, ce 13 mars 
1849, 10 quai de Billy ». 
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il publia sa réponse dans le Courrier des Pays-Bas (1" et 2 
septembre 1827). Après son retour à Paris il obtint facile- 
ment un désaveu de la part du général, les insinuations inju- 
rieuses ayant été ajoutées par l'éditeur. Zenowiez dut encore 
défendre sa réputation vis à vis du général Gérard qui, en 
1829, avait publié Quelques documents sur Ia bataille de 
Waterloo. « Pour rendre hommage à la vérité» Zenowicz a 
publié dans le Courrier des Pays-Bas et dans le Journal de la 
Belgique ce qu'il savait sur cette bataille. La troisième fois il 
fut mis en cause par Achille de Vaulabelle qui a parlé de la 
mission confiée à Waterloo à Zenowicz dans son livre Histoire 
de la chute de l'Empire et des deux Restaurations. C’est pour 
lui répondre que Zenowicz fit paraître l’opuscule Waterloo, sol- 
licitant tout d’abord l’indulgence du lecteur « sous le rapport 
littéraire » car: « dès ma première jeunesse, j'ai plutôt manié 
le sabre que la plume; mais si l’amour de la gloire, de la liberté 
et de la patrie suffisent pour faire un bon écrivain, je suis, je 
crois, dans les conditions requises. » 

Après quoi il fait le récit des quatre journées de la campagne 
de 1815 avec force détails, tranchant ainsi la question des res- 
ponsabilités: « Il n’y a plus à discuter là-dessus, la cause uni- 
que de la perte de la bataille de Waterloo n’est venue que des 
opérations mal entendues du corps d'armée sous les ordres du 
comte Grouchy, qui manœuvra constamment en contradiction 
avec les ordres positifs >. Tout en reconnaissant que l’honneur 
du comte Grouchy est demeuré intact, l’auteur démontre que ce 
général a mal compris les ordres que lui, Zenowiez, lui avait 
apportés aussi vite que possible et en tout cas à temps, et qu’il 
n’a pas su empêcher Blücher de rejoindre Wellington. 

Incidemment il parle aussi du duc de Raguse (Marmont) 
qui a signé la capitulation à Paris, « cet homme, connu jus- 
qu’alors par son patriotisme et ses rares talents » et qui acquit 
alors «le triste privilège de figurer plus tard comme cause 
active de tous les malheurs de sa patrie ». Le duc de Dalmatie 
(maréchal Soult) est par contre disculpé de toute responsabi 
lité, bien que l’auteur proteste de ne pas être « un coryphée du 
duc de Dalmatie », dont il aurait personnellement plutôt à se 
plaindre — « mais avant tout il faut être juste ». Ajoutons en 
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passant qu'à l'encontre du due de Raguse, ce ne fut point en 
Dalmatie que le maréchal Nicolas-Jean de Dieu Soult gagna 
son titre de duc, mais après la paix de Tilsit et sans avoir fait 
la campagne de Dalmatie ni pris du service dans les Provinces 
Ilyriennes. 

Signalons encore que Zenowicz, dans la note 1 à la fin de 
son opuscule, reproduit la lettre qu'il avait publiée dans le 
Courrier des Pays Bas le 9 décembre 1829, où il dit, entre au- 
tres choses : « Depuis quelques temps les journaux allemands 
me font partir pour la Grèce, comme descendant des anciens 
souverains d'Orient. La publicité que je donne à la note ci-des- 
sus les fixera, je l'espère, à cet égard, et leur prouvera que je 
n’ai point encore quitté l’asile que le gouvernement de S. M. des 
Pays Bas m’accorde ». 

« Descendant des anciens souverains d'Orient », on conçoit 
aisément qu'aucun journal du monde ne lui aurait accordé ce 
litre pompeux et exotique si l’ancien adjudant-commandant de 
l'état-major général de l’armée impériale ne s’en était lui-même 
prévalu. En effet, publiant en 1812, sa Défense de la Pologne 
ou Histoire morale, politique et littéraire de cet ancien état, 
[Paris, Impr. Dondey-Dupré] (cité par M. Breyer op. cit., p. 15) 
il avait signé: Georges de Despots de Zenowicz. La tradition 
d'appartenir à une vieille souche balkanique n’était donc point 
oubliée. Mais ce combattant, patriote polonais et ensuite fran- 
çais, savait-il quel abus son parent éloigné de Budva, Stjepan 
comte Zanovic, faisait de ses titres réels et imaginaires en Ita- 
lie en France et en Hollande? Il faut supposer que non, car la 
vie mouvementée de militaire et d'émigré politique du Polonais- 
Français Zenowicz ne ressemblait en rien à celle des aventu- 
riers illÿriens ses homonymes. 

R. M. 
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Parmi les questions internationales intéressantes qui ont surgi en des 
temps peu éloignés de nous, avant, pendant ou après la grande guerre, 
la question de l’Adriatique a une place particulièrement importante, En 
elle-même, et en relation avec les questions connexes de la Méditerra- 
née, du Proche-Orient, de l'Italie, de l’Autriche-Hongrie et de la Yougos- 
lavie, elle a causé bien des tracas aux cabinets des grandes puissances et 
des petits Etats. Elle a aussi attiré l'attention des savants et en partlcu- 
lier des historiens. Récemment elle a été illustrée, surtout du point de 
vue géopolitique, dans l'étude de Joseph Maerz, Die Adriafrage. Certai- 
nes phases isolées ont fait l’objet d'articles et de publications spéciales. 

L'ouvrage de M. Paul-Henri Michel, bibliothécaire à la Bibliothèque 
de Documentation contemporaine, a une importance de premier ordre 
parce qu'on y trouve rassemblés tous les documents relatifs à cette ques- 
tion. Par leur éparpillement dans des publications diverses, ces docu- 
ments étaient jusqu'ici malaisément accessibles. Dans une introduction 
très détalllée, l’auteur détermine la nature véritable de la question de 
l'Adriatique, telle qu'elle se présente de 1914 À 1918, c'est-à-dire quand 
elle se pose en liaison avec plusieurs autres questions qui ont surgi de la 
grande guerre, pour prendre se forme définitive après la guerre comme 
résultat de longues et graves conférences. 

M. Michel interprète, à juste raison, la question de l’Adriatique comme 
la question de l’Adriatique oriental avec toutes les controverses soulevées 
par l'attribution de son littoral. En 1914 sur cette côte nous trouvons 
l'Autriche-Hongrie, le Monténégro et l’Albanie. Cet état de choses remon- 
tait au traité de 1914-15, plus précisément à l'acte final du Congrès de 
Vienne, quand disparurent les Provinces Illrriennes, Créées par Napo- 
léon ler en 1809; au traité de Vienne en 1859 qui avait établi les fron- 
tières entre l'Italie et l'Autriche; aux traités de 1878 et 1881 qui déter- 
minèrent les possessions monténégrines sur l'Adriatique et, enfin au 
Pacte de Londres de 1913 qui a déterminé les frontières de l’Albanic. 
Dès le commencement de ln guerre, on avait vu clairement que la ques- 
tion de l’Adriatique devrait changer de forme. 

L'auteur groupe avec intelligence autour de cette question un certain 
nombre de faits et de thèses, accompagnés d’une analrse exacte des 
diverses bibliographies, italienne, yougoslave, française, anglaise et alle- 
mande. Les spécialistes connaissent cette littérature, mais elle n'avait 
pas été jusqu'à présent systématiquement présentée et caractérisée. 

Pour expliquer la question de l'Adriatique, l’auteur analyse deux 
mondes qui s'opposaient, d’une part le monde italien, et de l’autre, le 
monde germanique, ou plus exactemnt de quelle manière l’Autriche-Hon- 
grie et l'Italie regardaient cette question et comment toutes deux tâ- 
chaient d'utiliser toutes les circonstances favorables de la politique exté- 
rieure. Le point névralgique était le fameux article VII du traité de ia 
Triple-Alllance, tel qu'il avait été formulé au premier renouvellement de 
cette alliance en 1887, par lequel l’Autriche-Hongrie et l’Italie s’enga- 
geaient À respecter la situation territoriale existante en Orient. Tout 
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changement, permanent ou temporaire, de cette situation devrait être 
concerté entre les deux puissances, et basé sur le principe d’une com- 
pensation réciproque. Une explication plus complète de cette très impor- 
tante question est donnée dans le volume du professeur de l’Université 
de Vienne, A. F. Pribam Die politischen Geheimvertrüge Oesterreich- 
Ungarns (1920) dont une traduction française a paru en 1923 sous le 
titre Les traités politiques secrets de l’Autriche-Hongrice. Les grands 
recueils de documents diplomatiques, l’allemand, Die grosse Politik der 
europäischen Kabinete et le français, Documents politiques français 
nous donnent aussi de nombreux renseignements sur cette question, dont 
j'ai eu l’occasion de m'occuper deux fois, dans Jadranski Dnevnik de 
Split du 28 décembre 1935 et dans Novro Doba, aussi de Split, du 17 
avril 1938. 

L'auteur montre comment l'application de cet article du traité a en- 
traîné une suite de conférences entre l’Autriche-Hongrie et l'Italie du 3 
août 1914 au 3 mai 1915, la fin de la Triple-Alliance et la naissance du 
Pacte de Londres du 26 avril 1915. I1 est très intructif de comparer les 
explications de l’auteur à celles de Mario Toscano dans son livre 71 patto 
di Londra, Storia diplomatica dell’ intervento italiano, Bologna 1934. 

Avec le Pacte de Londres l’auteur touche à son véritable objet. Il 
montre la réaction contre ce Pacte, en Russie, en Serbie, chez les Slaves 
de l’Autriche-Hongrie, qui aboutit à la déclaration de Corfou du 20 juil- 
let 1917. À ce propos il s'occupe notamment de deux personnalités, du 
Croate Franjo Supilo, et du diplomate russe Izvolsky; de plus, il prend 
en considération spéciale le Pacte de Rome de 1917, le président du 
comité yougoslave, Dr Ante Trumbié, les déclarations politiques en 
Autriche-Hongrie et la déclaration du 30 mai 1917. 

Dans la dernière partie il étudie l’état de la question de l’Adriatique 
au moment de la conclusion de la paix et de l'apparition du président 
Wilson, quand le Pacte de Londres cesse d’exister et quand elle entre 
dans une phrase nouvelle qui se déroule entre la Yougoslavie et l'Italie. 
En terminant, M. Michel parvient à la remarquable constatation, que 
< le 3 novembre 1918 ne marque pas l’épilogue du drame adriatique, 
mais au contraire la fin du prologue et l'ouverture d’un débat qui va 
durer six années. Six années de tumulte, de luttes et de négociations 
laborieuses ». 

J. Nauy. 


CHRONIQUE 


LE REPERTOIRE FRANÇAIS DU THEATRE DE ZAGREB 


Zagreb n'a connu une activité théâtrale suivie et vraiment nationale 
qu’à partir du XIXme siècle. L'histoire du Théâtre national ne commence 
qu'en 1840 et ce n’est qu’en 1860 que les troupes allemandes cèdent la 
place aux croates. Mais la part, jusque là écrasante, du théâtre germa- 
nique ne doit pas nous faire oublier d’autres influences. 

Dans un sacramentaire du début du XIIme siècle, appartenant à la 
cathédrale de Zagreb. M. Fancev a trouvé deux drames liturgiques de 
provenance française apportés sans doute par les bénédictins. L'un de 
ces drames, intitulé Tractus stellæ et destiné au jour des rois, a été 
représenté à la même époque à Rouen sous le titre Stella officium. Les 
relations théâtrales entre la France et la Croatie sont, par conséquent, 
fort anciennes. Elles ne sont ni aussi rares ni aussi sporadiques que 
l'on serait tenté de le penser. En évoquant l’histoire du théâtre français 
et du théâtre italien À Zagreb jusqu'au début du XIXme siècle, M. Dea- 
novié insiste sur le fait que l'influence française n'arrive que jar deux 
voies détournées : à travers l'Autriche et l'Italie. Qu'il s'agisse de re- 
présentations scolaires au séminaire épiscopal et au collège des Jésuites 
ou de tournées d'acteurs allemands, le répertoire n’est pas dénué d'’inté- 
rêt. Des auteurs peu connus où complètement oubliés de nos jours y 
voisinent avec des écrivains tels que Corneille ou Molière. 

Pour Molière, la première traduction croate en a été faite du vivant 
de l'auteur (c’est un fragment de Georges Dandin traduit en 1670 d’après 
la première édition française) et le théâtre ragusain comporte toute une 
série d'adaptions de ses comédies, étudiées par M. Matié. 

La Renaissance nationale, identifiée souvent avec le mouvement illy- 
rien, opère une réorientation profonde dans la vie théâtrale à Zagreb. 
Les troupes allemandes jouent souvent des auteurs français. D’après le 
Theater-journal des Kkôniglichen stadtischen Theaters zu Agram für das 
Jahr 1836, dépouillé par M. Vinkovié, les auteurs français détiennent une 
large place dans le répertoire, qui va du 4 avril au 31 décembre de cette 
année-là, avec quinze pièces, ce qui dépasse largement la part du théâtre 
français sur les scènes de Zagreb dans les années d’après guerre. Bien 
entendu, les français sont présentés dans des adaptations allemandes qui 
les rendent souvent méconnaissables. Voici une liste chronologique de 
ces pièces franco-allemandes, d'après les recherches de M. Vinkovic : 


Die Kônigin von 16 Jahren (d'après Bayard). 

Die Gifitmischerin (d’après la Chambre ardente de Bayard et Méles- 
ville). 

“Wahn und Wahnsinn (d'après la pièce intitulée Elle cest folle de 
Bayard et Mélesville). 

Die Tochter des Geizigen (d'après Eugénie Grandet de Balzac, adaptée 
par Bayard). 

Der Ehrgeiz in der Küche (d’après Scribe). 

Die beiden Galeerensklaven (d’après un auteur francais inconnu). 

“Gabrielle (d'après Talérie de Scribe et Mélesrille). 
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*Das Irrenhaus zu Dijon (d'après Bernard et Alexis). 

*Sekretär und Koch (d’après le Secrétaire et le cuisinier de Scribe et 
Mélesville). 

Die Puppe (d'après Scribe et Mélesville). 

Bruder Ordentlich una Bruder Liederlich (d'après Picard). 

Kaspar Hauser (probablement d’après Anicet-Bourgeois). 

Etvig (d'après Toujours de Scribe). 

Malvina (d’après Scribe). 

Der falsche Schlüssel (d'après Frédéric et Laqueine). 

Un examen rapide de cette liste permet d'ajouter quelques précisions 
aux identifications proposées : la pièce intitulée Das Jrrenhaus zu Dijon 
est due à Victor Bernard; celle de Picard (Ernest) s'intitule dans l'ori- 
ginal Les deux Philibert (1816); Kaspar Hauser n'est certainement pas 
identique avec le Gaspard Hauser d'Anicet-Bourgeois qui date de 1838. 
Les auteurs de la dernière pièce (Der falsche Schlüssel) Frédéric et La- 
queine, semblent tout à fait inconnus. Il s’agit peut-être d’une fantai- 
sie orthographique ou d’une faute d'impression. 

Les pièces marquées d’un astérique ont été reprises plus tard dans de 
nouvelles adaptations et jouées en croate. 

Parmi les premières adaptations croates d'œuvres françaises après 
1840, nous trouvons deux drames de Hugo (Angélo, tyran de Padoue; 
Hernani), une comédie de Charles Lebrun, une autre de Désaugiers, le 
Ferre d'eau de Scribe et les Demoiselles de St-Cyr de Dumas père. 

L'effondrement du régime absolutiste, établi après l'essor national de 
48, eut une répercussion immédiate dans la vie théâtrale. Le 24 novem- 
bre 1860, les acteurs allemands sont chassés de la scène, qui subit une 
transformation complète. L'ancien Stadttheater va être désormais une 
scène croate subventionnée par l'état et, pour lutter contre l'emprise 
allemande, elle accueillera des hôtes de toute origine : français, italiens. 
tchèques, polonais, voire japonais. Ce n'est que dix ans après la grande 
guerre que les troupes germaniques font leur réapparition à Zagreb. 

La composition du répertoire théâtral révèle sans conteste l’émancipa- 
tion intellectuelle et artistique qui s’est faite. Après les premiers tâton- 
nements, que nous avons brièvement rappelés, le répertoire français 
devient plus riche et, pour ainsi dire, systématique. Entre 1840 et 1895 
(date de l'inauguration du nouvel édifice théâtral), les auteurs germani- 
ques prédominent, il est vrai, par le nombre, mais les français ne sont 
pas loin de les égaler : 242 pièces françaises dans cette période consti- 
tuent un ensemble impressionnant. Parmi les auteurs le plus souvent 
joués, mentionnons : Scribe (20 pièces), Dumas fils, Feuillet, Augier. En 
englobant dans ce calcul les années suivantes, le pourcentage français 
devient beaucoup plus élevé. Entre 1860 et 1914, les français ont dépassé 
les allemands : 146 pièces françaises contre 141 pièces germaniques. La 
succession de Scribe échoit à Sardou qui domine par le nombre (27 
pièces). 

La grande guerre a bouleversé l'évolution normale en éloignant peu- 
dant quelques années les auteurs français de la principale scène croate. 
Le lien brisé fut renoué assez vite. En 1918, le jour de la rupture avec 
l’ancienne monarchie austro-hongroise, l'orchestre joue avant le lever du 
rideau les hymnes nationaux croate, serbe, slovène en les faisant suivre 
de la Marseillaise qui suscite des applaudissements frénétiques. Dans 
les annales du théâtre croate, c'est un des plus beaux succès que la 
France ait obtenus, point culminant d'une sympathie sincère et durable. 

Le bilan définitif au milieu de 1933 donne 30 % du répertoire aux 
pièces françaises, à peu près la même proportion que pour les allemandes. 
Les pièces slaves ne forment que 25% % (avec une forte majorité d’au- 
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teurs yousgoslaves). Les italiennes, les angiaises, les scandinaves et quel- 
ques autres se partagent le reste (15 %). Près de 250 auteurs francais 
ont été représentés à Zagreb en moins d’un demi-siècle. Tous les noms 
remarquables, ou peu s’en faut, ont figuré sur l'affiche du Théâtre 
national, dont les archives conservent près de 150 pièces françaises, tra- 
duites en croate pour être exécutées. Etant donné que, parmi ces pièces, 
il y a des œuvres de premier ordre, ces manuscrits complètent mainte 
lacune du répertoire (Andromaque de Racine, Lorenzaccio de Musset, 
Les Corbeaux de Becque, Le Vieux de Porto-Riche, Le paquebot Tenacity 
de Vildrac, Le Simoun de Lenormand, M. Le Trouhadec saisi par la 
débauche de Jules Romains. pour ne citer que quelques exemples signi- 
ficatifs). 

Mais il semblerait, d'après certains indices, que la production théâ- 
trale française perde sa place priviligiée dans le monde et cette évolu- 
tion se fait sentir aussi à Zagreb. 

Pendant la saison 1933-34, le Théâtre national ne montre que deux pre- 
mières françaises : Asie de Lenormand et Tovaritch de Jacques Deval. 
Il faut ajouter Les femmes savantes de Molière dans une traduction 
nouvelle et une reprise d’{sraël de Bernstein. Le Petit Théâtre donne les 
mêmes pièces en y ajoutant les reprises du Malade Imaginaire de Molière 
et de Mademoiselle de Deval. Le plus grand succès va à Tovaritch et à 
Israël. 

A la saison suivante, il n’y a que Les Temps difficiles de Bourdet qui 
w'a pas grand succès et, au Petit Théâtre. une comédie de Jean de Lé- 
traz. On reprend, en outre, La Cousine de Varsovie de Verneuil, qui 
plaisait au public. Les reprises de Bernstein, de Deval et, bien entendu, 
de Molière s'ajoutent à ces deux ou trois premières. 

En 1935-36, il y a L’Espoir de Bernstein et La Marne de Paul Reynal, 
une reprise de Scribe (au Petit Théâtre) et Molière. Il est intéressant de 
noter que la palme est remportée par Le Verre d'eau, sans compter les 
pièces de Molière qui ne disparaissent jamais du répertoire. 

En 1936-37, une pièce de Birabeau (Fiston) est loin d'être le grand 
succès que l'on espérait. Quelques reprises de Scribe et de Molière et 
cest tout. 

La saison qui vient de se terminer voit réapparaître le T'artuffe de 
Molière dans une traduction nouvelle, une pièce de Jean Anouilh (Le 
Voyageur dans bagages) et Fric-Frac de Bourdet qui a été un four, non 
par la faute de l’auteur mais par celle du traducteur et des interprètes. 

Si l’on compare le répertoire français de ces dernières années avec 
celui fourni par les autres nations, la place occupée par les Français 
apparaîtra moins brillante encore. En prenant les auteurs slaves comme 
un ensemble (toujours avec une forte majorité croate) on verra les 
Français occuper en 1934-35 et en 1936-37 la quatrième place, venant 
après les Slaves, les Anglo-américains et les Allemands. égalés, pour une 
fois. par les Italiens. Voici des chiffres précis : 


1934-35 

30 pièces (premières et reprises) slaves 

T — anglaises 

D — ————— allemandes 
8 — —— françaises 
1 — ——— italienne 

1 — — espagnole 

1 — —_——— norvégienne. 


Total. 48 


1935-36 


20 pièces (premières et reprises) slaves 

anglaises ou américaines 
francaises 

allemandes 


ot 
| 
È 


Total. 34 


1936-37 


19 pièces (premières et reprises) slaves 

5 — anglaises ou américaines 
8 — allemandes 

2 françaises 

2 italiennes 

1 — suédoise 

1 — hongroise 


Total. 33 


La dernière saison théâtrale, celle de1937-3$, n'aura pus modifié beau- 
coup cet état de choses. Si l’on ne tient compte que des premières, les 
Français (3 pièces) viennent tout de suite après les auteurs slaves (11 
pièces), mais serrés de près par les Anglo-saxons (2 pièces). Tl'ne pièce 
italienne et une pièce hongroise complètent la liste. 

5n analysant ce répertoire, nous pourrions apporter un certain nombre 
de faits qui mettent en relief le rayonnement théâtral de la France dans 
lu métropole croate : traductions, critiques, sympathies personnelles, pri- 
ses de contact avec la vie française, rapidité de certaines transplanta- 
tions théâtrales ou écho tardif suscité par telle œuvre venant de l'étran- 
ger, tournées françaises, etc... 

La série de ces tournées est inaugurée en 1891 par une troupe d’opé- 
rette, peu après c’est Febvre, Judic, Sarah Bernhardt, le théâtre de la 
Porte St-Martin, Suzanne Després, Le Bargy, Henriette Roggers et 
Réjane (1914). Après la guerre c'est le tour de Robinne et d'Alexandre. 
de Cécile Sorel, de la Petite Scène, de Piérat et Maurice Escande, de 
Jean Sarment. Toutes ces tournées se succèdent À peu d'intervalle, entre 
1929 et 1931. 

Il est intéressant de noter que d’autres troupes italiennes, russes, 
allemandes, jouent souvent des auteurs français, si persistant est le 
prestige du théâtre français. Mais pendant ces dernières années le 
public de Zagreb est sollicité par de nombreuses troupes de langue 
allemande dont les protagonistes sont des acteurs de premier plan, tels 
que Bassermann et Moissi Des ensembles envoyés par les meilleures 
scènes viennoises : le Burgtheater, le Volkstheater et le Theatcr in der 
Josefsstadt (Reinhardt) viennent en tournée plusieurs fois de suite, tan- 
dis que les Français ont cessé de venir à Zagreb. D'autre part, une 
troupe anglaise de Paris, The English Players, conquiert en même temps 
un certain publie qui partage ses sympathies entre le théâtre germanique 
ct la langue anglaise qui progresse dans les milieus « chics ». En 
1934-35, une troupe d'amateurs formée par les membres du Club anglais 
de Zagreb joue au Petit Théâtre en anglais, fait bien significatif qui 
appelle un rapprochement : il y a cinquante ans et plus, des amateurs 
recrutés dans les milieux aristocratiques de Zagreb jouèrent aussi des 
pièces de théâtre, mais en français (voir l'article de Szabo dans l’Alma- 
nach théâtral pour l’année 1937). 
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11 faudrait une longue étude pour fixer les causes principales de cette 
évolution et proposer des remèdes. Mais ce recul de l'influence francaise, 
dû à des facteurs très divers et d’où le hasard n'est pas exclu, est d’au- 
tant plus regrettable que les Français ont joné un rôle considérable et 
riche de conséquences heureuses dans l’évolution d la vie théâtrale croate. 
Espérons donc que le Théâtre national de Zagreb, sollicité de toutes 
parts par des avances souvent intéressées, ne Cessera de se réclamer de 


ce bel héritage du passé, qui n'est pas sans constituer une lecon pour 
l'avenir. 


LH. 


LE FILM FRANCAIS EN YOUGOSLAVIE 


Le marché cinématographique en Yougoslavie est relativement peu 
développé et le nombre de salles de cinéma assez restreint : 380 salles 
pour une population de quinze millions. Cependant. la Yougoslavie 
n'échappe pas à la lutte des principaux producteurs qui se disputent 
le marché. 

Pendant longtemps elle na été sous la domination du film allemand, 
comme il est naturel si l’on tient compte du fait que les deux tiers du 
pays, ou peu s’en faut, faisaient partie de l'ancienne monarchie austro- 
hongroise. Aujourd’hui même, nombreux sont les habitants de la Yougos- 
lavie qui comprennent l'allemand, ce qui a facilité grandement la péné- 
tration germanique dans le domaine du cinéma, d'autant plus que les 
régions du Royaume où il n'en est pas ainsi représentent un marché 
beaucoup moins important. 

Mais, peu de temps après la création du nouvel état. le film allemand 
s'est vu fortement concurrencé par le film américain. Dans une lutte 
acharnée, en usant de tous les moyens dont dispose la publicité améri- 
caline et en s'adaptant aux circonstances locales, (circonstances assez 
spéciales vu les particularités régionales et le publie très peu homogène) 
les Américains ont eu le dessus. Sans réussir à fermer le marché aux 
films allemands, ils les ont relégués à la deuxième place. Il y a quelques 
années le résultat était encore incertain. mais les nouveautés apportées 
par le cinéma américain ont décidé de la lutte entre ces deux rivaux, 
comme il ressort d'une manière évidente des données statistiques. En 
1934, la Yougoslavie avait importé au total 599.581 mètres de films dont 
356.302 mètres de films américains et 159.179 mètres de films allemands. 
En 1935, la situation est renversée. Sur un total de 735.73$S mètres, il y 
a 394270 mètres de films américains et 174.40% mètres de films aîle- 
mands. En 1936, la Yougoslavie a importé 766.747 mètres de films dont 
341.339 mètres de films américains et 219.049 mêtres seulement de films 
allemands. Manifestement les producteurs allemands ont entamé une 
énergique contre-offensive qui n’est pas restée sans résultats. Mais dès 
l'année suivante, en 1937, le film américain a riposté avec autant de 
vigueur. Du total qui s'élève à 822.419 mètres, la production américaine 
occupe 370.735 mètres tandis que les films de provenance allemande (et 
autrichienne) n'atteignent que 181914 mètres. 

Peu à peu le marché cinématographique yougoslave est devenu plus 
important ; le nombre des salles a augmenté. Tandis qu'en 1935, il n’y en 
avait que 295 (dont 262 sonores) avec 92.905 places, l’année suivante ce 
chiffre monte à 349 salles avec 105.924 places. L'année dernière le nom- 
bre de cinémas s'est élevé à 383 (dont 330 sonores) avec 113.971 places. 

Pendant longtemps la situation occupée par le film francais sur le 
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marché yougoslave n’a pas été brillante, sous l'influence du film ger- 
manique d’abord, et du film américain ensuite, le film français suscitant 
peu d'intérêt ou, du moins, les agents qui aurait pu le provoquer faisant 
défaut. Il est certain que les conditions favorables existaient pour un 
placement des films français sur le marché yougoslave. Les succès du 
cinéma français pendant les dernières années en sont la preuve. Depuis 
trois ou quatre ans le film français a trouvé en Yougoslavie un public 
nombreux ainsi que des amis enthousiastes, qui se multiplient chaque 
jour. Ses qualités, surtout en ce qui concerne le sujet approfondi psycho- 
logiquement, la mise en scène et l'interprétation des acteurs français, 
deviennent de plus en plus populaires en Yougoslavie. Le terrain se 
trouvant ainsi préparé, le marché yougoslave pourrait absorber un nom- 
bre toujours grandissant de films français. 

Voici quelques chiffres qui en attestent la progression en Yougoslavie. 
En 1934, sept maisons françaises seulement faisaient partie des impor- 
tateurs cinématographiques en Yougoslavie avec 18 films d'une longueur 
de 16.316 mètres seulement. L'année suivante, le métrage du film fran- 
eais se trouve triplé : 18 producteurs français importent en Yougoslavie 
27 films d’une longueur de 48.936 mètres. En 1936 les importations fran- 
caises doublent encore : 55 films français provenant de trente-deux mai- 
sons atteignent 95.857 mètres. Tandis qu’en 1934 et 1935 le film français 
dépassait à peine l’autrichien (dont la part à ce moment-là restait encore 
notable), en 1936 il dépasse le film autrichien de presque le double. (En 
1936 41 films autrichiens avec un métrage de 55.834 mètres). La diffu- 
sion du film français sur le marché yougoslave, ses débuts heureux danx 
les années précédentes se sont transformés l’année dernière en un véri- 
table triomphe. En 1937 on a projeté en Yougoslavie 140.098 mètres re- 
présentant 81 films, c’est-à-dire un métrage À peine inférieur à celui des 
Allemands. 

Le nombre des producteurs français qui s'intéressent au marché you- 
goslave a augmenté aussi : 37 maisons françaises placent leurs films en 
Yougoslavie. En éliminant les documentaires et les journaux qui occu- 
pent une large place dans la production allemande, l’avance du film 
français est plus visible encore. Sans les documentaires et les journaux 
l'importation allemande a été de 148.387 mètres et la française de 
130.348 mètres. L'écart se réduit donc de plus en plus et il n’est pas 
improbable qu'en 1938 le film français supplante le film allemand en le 
rélégant à la troisième place. Il va sans dire que les changements subis 
par le cinéma allemand, y compris le cinéma autrichien. y joueront nn 
grand rôle. 

Cela n'ira pas sans lutte. Le film allemand est fortement enraciné sur 
le marché yougoslave, il dispose d'une organisation de vente minutieuse- 
ment étable, il s'adresse à un certain public qui existe toujours. Le 
film français doit organiser sa vente. rassembler son public et savoir le 
garder. Pour les genres, la production allemande exploite surtout Îles 
chansons À succès, met en scène des opérettes, tandis que le film fran- 
çais fouille volontiers les recoins psychologiques avec des visées artis- 
tiques. Le film français est plus difficile, il demande à son public un cer- 
tain effort, sans compter la connaissance de la langue qui n'est pas 
indispensable mais qui aiderait puissamment au succès définitif. 

Jusqu'à présent les résultats obtenus l'ont été avec une facilité rela- 
tive grâce à la situation actuelle du cinéma allemand et à la saturation 
du marché par la production américaine. Le cinéma français a apporté 
quelque chose de neuf, qui a frappé même le public moyen, pour ne 
pas parler des connaisseurs : quoique plus difficiles les films français ont 
eu le dessus sur les opérettes filmées. Le succès n'a pas été uniquement 
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un succès moral mais aussi un suceès financier. Une certaine adaptation 
aux habitudes du marché yougoslave, l’intensification et le resserrement 
des liens déjà existants ainsi qu'une publicité plus forte et plus savante, 
voilà ce qui pourrait assurer au film français une part très considérable 
sur ce marché. En tenant compte de ce que nous venons d'exposer briè- 
vement, le film français pourrait avec le temps arriver à la première 
place dans les importations cinématographiques yougoslaves. Quoi qu'il 
en soit il ne faudrait pas sous estimer la récente action des Américains 
qui s'efforcent d'adapter leur production à chaque marché, allant jus- 
qu'à chercher des inspirations nouvelles en Yougoslavie. En usant d'un 
procédé analogue, les producteurs français rapprocheraient sans doute 
leurs films du public à conquérir. 
M. L. 


LE CENTENAIRE DE LA MORT 
DU GENERAL MARC SLIVARICH DE HELDENBOURG 


Dans un feuilleton de l’Obzor (n° du 18 mai 1938) M. F. Deak rappelle 
le souvenir d’un Croate, Marko pl. Slivarié Heldenbur$ki, qui. entré dans 
l’armée française en 1809 avec le grade de commandant, y termina sa 
carrière comme maréchal de camp et officier de la Légion d'honneur. 
(Iz dobe francuske Ilirije. General Marko pl. Slivarié Heldensburëki. Pri- 
godom stote godiénjice smrti). 

Fils d’un officier des confins militaires, il était né le 12 octobre 1762 
à Vréindol dans la région de Brod. Ses études achevées À l’école mili- 
taire de Vienne, il entra en service le ler mai 1781 comme cadet au 
2me régiment d'artillerie et passa peu de temps après au régiment d’in- 
fanterie de Slunj où il obtint successivement les galons de sous-lieute- 
nant (1787) et de lieutenant (1794). Transféré à Otoëac, il était nommé 
capitaine (1797), puis À Ogulin il devint en 1809 chef de bataillon. 

Cette même année, sous les ordres du général StojSevié, il prenait part 
aux combats contre les troupes françaises qui, commandées par Mar- 
mont, passaient de Dalmatie en Croatie. Il s'y distinguait par sa résis- 
tance héroïque au défilé d’Ototac. Par la paix de Schônbrunn l’empe- 
reur François cédait à Napoléon la Croatie de Ia mer à la Save, la Slo- 
vénie et une partie de la Carinthie qui, ajoutées à l'Istrie et à la Dal- 
matie occupées depuis 1805, allaient former les Provinces Illyriennes. 

Parmi les officiers de ces régions quelques-uns restèrent au service 
de l'Autriche, mais la plupart des Croates passèrent dans l'armée de 
Napoléon, où fut maintenue l’organisation de la frontière militaire, et ne 
tardèrent pas à se signaler par leur courage. 

Slivarié fut de ces derniers. Marmont, en reconnaissance de ses méri- 
tes le promut colonel et un décret impérial le confirma dans ce grade en 
1811. Cette même année, une réorganisation générale de l’armée amena 
la création du 1er régiment provisoire croate à la tête duquel Slivanié 
fut nommé. Ce régiment incorporé à la 13me division commandée par le 
général baron Alexis Delzon prit part avec distinction à la campagne de 
Russie (batailles d’Ostrovna, Smolensk, Moskou, Malojaroslavec, pas- 
sage de la Berezina) et fut plusieurs fois cité À l’ordre du jour. 

Parti avec 48 officiers et 1.610 sous-officiers et soldats, le régiment se 
retrouva à Marienwerder le 24 décembre 1812 avec 22 officiers et 31 
sous-officiers et soldats. 

Le général Bertrand, gouverneur de l'Illyrie, dans une lettre du ler 
décembre 1812, signalait au Ministère de la guerre les mérites et la cou- 
rageuse conduite du colonel Slivarié qui, le 5 février 1813, était nommé 
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général avec ln mission de recruter un nouveau bataillon dans la Croa- 
tie militaire. Il devait ensuite prendre le commandement de la brigade 
croate dans la Grande Armée. 

En 1813 il était fait prisonnier à la bataille de Leipzig et interné en 
Hongrie, où il resta jusqu’au 25 juillet 1814. Rentré en France Slivarié 
fut mis en demi-solde, comme tant d’autres officiers. En 1815 il parve- 
nait à se faire réintégrer en activité et était affecté à la Place de Mar- 
seille, d’où il était envoyé commander la place forte d'Antibes. Son 
départ, le 7 septembre 1815, provoqua les regrets unanimes des troupes 
et de la population. Le 18 octobre un décret de Louis XVIII prononcçait 
sa mise en retraite, peu de temps après qu'il avait été nommé maréchal 
de cam. 

Après la chute de Napoléon, il avait adressé une requête à l’empereur 
d'Autriche Ferdinand II pour demander qu’on lui permît de rentrer 
dans sa patrie et qu’on le réintégrât dans l’armée autrichienne avec son 
grade de général. On ne voulut lui accorder que sa réintégration avec 
le grade de chef de bataillon. Slivarié avait jugé ces conditions inaccep- 
tables et s'était décidé à rester définitivement dans sa seconde patrie. 
Il mourait le 27 août 183$ à l’âge de 75 ans dans la petite ville de 
Gignac (Hérault). Il avait été fait par Napoléon officier de la Légion 
d'honneur. 

Les Frères du Dragon Croate se proposent de commémorer cet été le 
centenaire de sa mort. 


LE CENTENAIRE DE LA MORT DE MIRKO LOPASIC 


En retraçant la biographie de Mirko Lopaëié, à l’occasion du cente- 
naire de sa mort, M. F. Deak fait une large place À ses rapports avec 
les Français pendant l'occupation de Karlovac en novembre 1809 et à 
son attitude à leur égard quand Karlovac fut devenue le chef-lieu de Ia 
Croatie française. (Mirko Lopañié, Prigodom 100 godiénjice gmrti. Obzor. 
24 février 1938). 

Lopaÿié appartenait à une famille fixée depuis plus de deux siècles à 
Karlovac et, d’après la tradition, originaire de Bosnie. Né en 1781, il 
fit ses études élémentaires chez les Franciscains de sa ville natale, sa 
philosophie à Zagreb et son droit à Budapest, puis entra dans l’admi- 
nistration municipale à Karlovac. 

A l’arrivée des troupes françaises sous le commandement du général 
Delzons, le 28 novembre 1809, Lopaëié était capitaine de la ville et per- 
sonnalité assez en vue. Il sut avec beaucoup de tact et d'adresse apai- 
ser ses concitoyens irrités par les fortes contributions de guerre dont 
les avaient frappés les Français. Appelé à faire partie comme adjoint 
de la nouvelle municipalité, il ne tarda pas À se lier d'amitié avec les 
Français, et surtout avec l’intendant civil de la Croatie française, G. de 
Vienney, baron de l’Empire, auditeur au Conseil d'Etat. Comme lui, le 
maire de Karlovac, Josip Sporer, son ami et le parrain de ses enfants, 
se montrait ardent francophile, car tous deux espéraient pour la Croatie 
et les Croates de nouvelles libertés et de nouveaux droits. Ils y étaient 
encouragés par l’attitude du maréchal Marmont, pendant plusieurs années 
gouverneur de l’Illyrie, qui en toutes circonstances témoignait de son 
amitié pour le peuple croate. Une visite du maréchal à Karlovac le 2 
septembre 1810 fut pour Lopañié l’occasion d'exprimer ses sentiments 
dans une pièce de vers où il célèbre l’empereur, Marmont et le général 
Delzons (Pisma sadaënije Illyrie Poglaviczu Vodyu où Dubrotnika 
Velikog Francie Marsachalla od Afarmonit. Izpjevana po jednom Karlov- 
&anu. U tiskari GaSpara Weitza, Karlovac, 1810). 
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L'attachement de Lopaëié aux idées et au régime français allait être 
la source de désagréments après le retour de la Croatie à la couronne 
d'Autriche (1813). C’est à la situation difficile où il se trouva alors, de 
même que tous les francophiles, qu'il faut attribuer l'origine de la pièce 
de vers en l'honneur de François 1er publiée par Lopañié en 1813 (Pre- 


porod grada nad Hrvati Karlovcza dana 20 Veliko-Mashniaka uw Letu 
1813 dozivljen.). 


ERRATUM. — Page 172, lignes 10 à 12, lire : En 1911, à l’approche du 
deuxième centenaire de la naissance de Boëÿkovié, on publia une étude 


sur son œuvre mathématique, comme aussi quelques contributions à sa 
biographie. 
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